COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1894, 


PRÉSIDENCE DE M. DE LACAZE-DUTHIERS. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 


DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE,. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Vice-Président pour l’année 1894, lequel doit être choisi, cette fois, 
parmi les Membres des Sections de Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


MaChätmobhenthsalies . pénis 20 à rate 26 suffrages. 
M. Marey Dr ee CU LS NOTES REA 20 » 
PDT Gel Re nus =, 10 » 


Il y a un bulletin blanc. 


Aucun Membre n’ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un deuxième tour de scrutin. 
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Le nombre des votants étant encore 57, 


M. Chatin obtient . . . . . . . . . . . 26 suffrages. 
M.Marey » ae TRS TRS ND » 
M, Friedel » d A ÉLÉGRA. RE: 3 » 


Il y a trois bulletins blancs. 


Aucun Membre n’ayant encore réuni la majorité absolue, il est procédé 
à un scrutin de ballottage. 
Le nombre des votants étant toujours 57, 


M:'Marey obHent ee RS suffrages. 
M. Chatin » A TS UE ART TERRES 0 » 


Il y a deux bulletins blancs. 


M. Maney, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
de ses Membres, qui devront faire partie de la Commission centrale admi- 
nistrative pendant l’année 1894, et qui doivent être choisis, l’un dans les 
Sections de Sciences mathématiques, l’autre dans les Sections de Sciences 
physiques. 


MM. Fizau et Dauerée réunissent la majorité des suffrages. 


M. pe Lacaze-Durmens, Président sortant, fait connaître à l’Académie 
l’état où se trouve l’impression des Recueils qu’elle publie, et les chan- 
gements survenus parmi les Membres et les Correspondants pendant le 
cours de l’année 1803. 


Etat de l'impression des Recueils de L’ Académie au 1° janvier 1894. 


Volumes publiés. 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Le Tome CXIV (1* semestre 
1892) et le Tome CXV (2° semestre 1892) ont paru avec leurs Tables. 


(43) 

Les numéros de l’année 1893 ont été mis en distribution avec la régula- 
rité habituelle. 

Mémoires présentés. — Un Mémoire de M. G. Kœnigs, intitulé : « Mé- 
moire sur les lignes géodésiques » (Savanis étrangers, t. XXXI, n° 6). 


Changements survenus parmi les Membres 
depuis le 1° janvier 1893. 


Membres décédés. 


Section de Géographie et Navigation : M. Paris, décédé le 8 avril. 
Section d’Économie rurale : M. CnamereLenr, décédé le 13 novembre. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Cnarcor, décédé le 16 août. 


Membres élus. 


Section d’ Astronomie : M. Carraxpreav, le 20 février, en remplacement 
de M. Mouchez, décédé. 

Section de Géographme et Navigation : M. Bassor, le 23 janvier, en 
remplacement de M. Jurien de la Gravière, décédé. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Poraix, le 30 octobre, en rem- 
placement de M. Charcot, décédé. 


Membres à remplacer. 


Section de Géographie et Navigation : M. Paris, décédé le 8 avril. 
Section d’ Économie rurale : M. CnamerEeLENT, décédé le 13 novembre. 


Changements survenus parmi les Associés étrangers 
depuis le 1° janvier 1893. 
Membres décédés. 
M. ne Canpoie, décédé le 4 avril. 
M. Ruumer, décédé le 14 mai. 
Membres élus. 


M. Iusrer (Sir John), à Londres, le 6 mars, en remplacement de 
M. Richard Owen, décédé. 
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M. le baron ne Norpenski61p, à Stockholm, le 12 juin, en remplacement 
de M. de Candolle, décédé. 


Membre à remplacer 


M. Rumuer, décédé le 14 mai. 


: 


Changements survenus parmi les Correspondants 


depuis le 1°® Janvier 1893. 


Correspondants décédés. 


Section de Mécanique : M. Corrapox, à Genève, décédé le 30 juin. 

Section d’Astronomie : M. R. Wozr, à Zurich, décédé le 6 décembre. 

Section de Minéralogie : M. Rokscarow, à Saint-Pétersbourg, décédé le 
2 janvier. 

Section d’Économie rurale : M. ne Gasparin, à Orange, décédé le 8 mai. 


Correspondants élus. 


Section de Mécanique : M. Varuær, à Lorient, le 30 janvier, en rempla- 
cement de M. de Caligny, décédé; M. Ricernsacn, à Olten (Suisse), le 
4 décembre, en remplacement de M. Colladon, décédé. 

Section de Physique générale : M. RowLan», à Baltimore, le 8 mai, en 
remplacement de M. Soret, décédé; M. Wiepemanx, à Leipzig, le 23 mai, 
en remplacement de M. Weber, décédé; M. Bicnar, à Nancy, le 10 juillet, 
en remplacement de M. Abria, décédé. 

Section de Chimie : M. Roscoé, à Londres, le 20 mars, en remplacement 
de M. Hoffmann, décédé; M. RékuLé, à Bonn, le 20 février, en remplace- 
ment de M. Stas, décédé. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Lupwie, à Leipzig, le 17 juillet, 
en remplacement de M. Donders, décédé; M. Rozzer, à Lyon, le 6 no- 
vembre, en remplacement de M. Palasciano, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d’Astronomie : M. R. Wozr, à Zurich, décédé le 6 décembre. 
Section de Géographie et Navigation : M. le baron ne NoRDENSkIOLD, à 
Stockholm, élu Associé étranger, le 12 juin 1803. 
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Section de Physique générale : M. Hecmnorrz, à Berlin, élu Associé 
étranger, le 13 juin 1892. 

Section de Minéralogie : M. Roxscmarow, à Saint-Pétersbourg, décédé le 
2 janvier 1893. 

Section d’Économie rurale : M. pe GaAsparin, à Orange, décédé le 8 mai 
1893. 

Section d’Anatomie et Zoologie : M. Van BENEDEN, élu Associé étranger, 


le 18 juillet 1892. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Études sur la formation de l'acide carbonique et l’ab- 
sorption de l’oxygène par les feuilles détachées des plantes : réactions 
purement chimiques; par MM. Berruecor et G. Anpré. 


« L'étude des transformations que les feuilles éprouvent, une fois 
qu’elles ont été séparées de la plante et abandonnées à elles-mêmes, est 
des plus intéressantes, tant pour la connaissance de leurs réactions biologi- 
ques et chimiques, que pour celle de la circulation des éléments à la sur- 
face du globe. Les feuilles détachées éprouvent en effet des réactions mul- 
tiples, attribuables, les unes à l'influence purement chimique de l'oxygène 
et de l'humidité, les autres aux métamorphoses biologiques, provoquées 
par des causes internes, ou par des agents microbiens extérieurs. 

» Ces métamorphoses offrent une liaison évidente avec les échanges ga- 
zeux fondamentaux entre l'atmosphère et la plante, qui caractérisent la 
respiration végétale ; ainsi qu’avec les réactions qui tendent à ramener les 
principes immédiats des feuilles soit à l’état de composés binaires, tels que 
l’eau et l'acide carbonique, soit à l’état du terreau et des principes con- 
stitutifs de la terre végétale. 

» Malgré les études dont ces questions ont été l’objet, de la part de nom- 
breux et habiles observateurs, elles sont encore entourées de beaucoup 
d’obscurité. C’est ce qui nous a engagés à entreprendre les expériences ac- 
tuelles, destinées à analyser les influences multiples qui viennent d’être 
signalées et à étudier séparément, autant que possible, le rôle de ch'acune 


d’elles. 
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» Voici la méthode suivie : 

» On a pris des feuilles fraîches, empruntées à trois espèces usuelles, 
se que le blé, plante herbacée annuelle, d’une dessiccation facile et qui 
en anéantit rapidement la vitalité; le Sedum maximum, plante herbacée 
vivace, dont les feuilles gorgées d’eau ne perdent celle-ci, et par suite leur 
vitalité, que lentement et difficilement, à la température ordinaire ; enfin le 
coudrier (Corylus avellana), plante ligneuse, dont les feuilles offrent une 
structure toute différente des précédentes, tout en étant susceptibles d’une 
prompte dessiccation. 

» La composition élémentaire (carbone, hydrogène, azote, oxygène, 
_cendres, eau) de chacune de ces feuilles a été déterminée au début. 


PREMIER GROUPE. — Ææpériences faites à 100°-110°. Anéantissement immédiat 
de la vitalité. Résultats purement chimiques. 


» Première série. — On opère dans un courant d'hydrogène, en recueil- 
EX l’eau et l’acide carbonique. (Influence de la chaleur seule et de la 
dessiccation. ) 

» Deuxième série. — Expériences similaires dans un courant d’air. (On 
joint aux influences précédentes l’action simultanée de l'oxygène.) 

» Troisième série. — Feuilles plongées dans l’eau, le ballon étant traversé 
par un courant d’air (l'influence permanente de l’eau est ici ajoutée aux 
PR Sn 

» Quatrième série. — Feuilles humides, REtT un ballon plein d'oxygène 
et Te On dose à la fois l'oxygène absorbé et l’acide carbonique produit. 


DEUXIÈME GROUPE. — Ææpériences failes à froid, avec le concours des actions 
cellulaires internes et microbiennes extérieures. 


Cinquième série. — Dessiccation des feuilles sous une cloche, en pré- 
sence de l'acide sulfurique : phénomène comparable jusqu’à un certain 
point à la dessiccation des fourrages. 

»_ Sixième série. — Conservation des feuilles dans une atmosphère saturée 
d'humidité. On dose l'oxygène absorbé et l'acide carbonique, tous les deux 
et trois jours, pendant trois mois. La destruction de la matière organique 
sous des influences microbiennes, opérée en vertu des phénomènes attri- 
bués autrefois à l’érémacausie, se manifeste ici particulièrement. 


Exposons les résultats obtenus, en en dégageant à mesure les conclu- 
sions générales. 


HE) 


PREMIER GROUPE, —— EXPÉRIENCES FAITES VERS 100°-110°. 


Première série. — Feuilles chauffées dans un courant d'hydrogène pur. 


» On déplace d’abord l'air du petit ballon par un courant rapide d’hy- 
drogène, on plonge le ballon dans un bain d’huile chauffé à r10°, et l’on 
continue le courant gazeux lentement, à raison de 1'* ou 2! par heure. 
L’eau qui distille est condensée en nature dans un petit récipient refroidi ; 
l'acide carbonique est récolté au delà (après dessiccation), dans des tubes 
à potasse. 

» I. Blé. — Poids des feuilles humides : 285", 8, répondant à 75", 8 sèches ; 
contenant 38,354 de carbone, d’après dosage. 

Eau condensée. 


h m 
Après 1.30 (94° température intérieure du ballon 


gr 

: ; AU C0? 0,0128 

atteinte en moins de dix minutes)... 

Puis 2.30 (99°, température intérieure du ballon). 0,0091 
Puis 5 (OUEN UE en AA ES 0,0227 
La dessiccation est alors sensiblement complète. 
PUS RO SOBRUTOS) ÉPPRR E reL ch rierantssse 0,0104 
Pose (TO82) MERE NN LA LEA TES 0,002/ 
Total 15230 05,074 208,6 


.. » Cette expérience offre des Srconstances dignes d'intérêt. En premier 
lieu, l’etu recueillie, soit 208,6, représente sensiblement la perte à 
l’étuve (215,0). Cette dernière est nécessairement un peu plus forte ; car 
elle comprend l'acide carbonique et les principes volatils dégagés au con- 
tact de l'air. 

» Le poids total de l’acide carbonique formé s'élève à 0%,0574 ; repré- 
sentant 0,73 pour 100 du poids de la matière sèche, etrenfermant o, 41 cen- 
tièmes du poids de son carbone. Mais. la formation de ce gaz a eu lieu peu 
à peu, et même en deux phases assez distinctes; la première accomplie 
vers 100°, à laquelle se maintient le thermomètre intérieur du ballon : 
elle répond aux ? de l’acide carbonique produit. La température intérieure 
étant portée de 100° à 110°, une nouvelle proportion d’acide carbonique, 
à peu près égale, s'élimine, tandis que l’eau distille presque entièrement. 
Quand la quantité d’eau éliminée à chaque instant est devenue assez 
faible pour que la température intérieure du ballon puisse être portée au 
même point (110°) que celle du bain d’huile, il se fait un dernier dégage- 
ment d’acide carbonique, voisin du quart du précédent. 
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On voit par là que la dessiccation, même rapide, d’une plante en mo- 
difie la composition : certains principes immédiats sont détruits dans ces 
conditions, et leur poids est assurément beaucoup plus considérable que 
celui de l’acide carbonique, simple fraction résultant de leur dédouble- 
ment. Cette circonstance ne doit pas être oubliée dans les analyses de 
plantes, entreprises en vue de Ja physiologie végétale, ou pour tout autre 
motif. 

Une telle altération se manifeste ici par une production d’acide car- 
bonique, production indépendante de toute oxydation. En raison de la 
température peu élevée à laquelle elle a été accomplie au sein de l’hydro- 
gène, on ne saurait penser à autre chose qu’à un dédoublement, accompli 
par fixation d’eau, et analogue à celui des éthers carboniques et composés 
congénères ; conclusion à laquelle nous étions déjà arrivés par nos recher- 
ches sur les carbonates contenus dans les plantes ("). 

Cet acide carbonique d’ailleurs, conformément à la théorie des réac- 
tions éthérées, ne se dégage pas d’un seul coup, mais en suivant la marche 
progressive d’un dédoublement de plus en plus ralenti. L’élévation de la 
température l’active, comme on vient de le voir; puis il se ralentit de nou- 
veau et finit par être sensiblement nul. 

» À ce moment, la plante desséchée dans l'hydrogène est détéque pres- 
PRE me par l'air, même vers 1 10°.C’est ce que nous avons reconnu, 
en poursuivant l'expérience dans un courant d’air lent, substitué finalement 
à l’hydrogène, pendant quatre heures consécutives. On a obtenu seule- 
ment 0%",0019 d'acide carbonique, et, en poursuivant deux heures encore, 
une quantité nulle à la pesée. 

Insistons en terminant sur ce fait que la feuille a développé ici de l’acide 
carbonique par des réactions purement chimiques et sans absorber 
d'oxygène : ce sont des résultats qu’il convient de ne pas oublier dans 
les études de physiologie, et spécialement dans celles relatives à la respi- 
ration végétale. 

» II. Sedum maximum. — Poids des feuilles humides : 315,40, repré- 
sentant 25,69 sèches ; renfermant 1*,1962 de carbone 


Après 4h (100°temp. intér.). CO? 0,0089 Eau recueillie......... 24,6 
Puis (Too = roc) re 0,0032 De TEE es ass MONT 

O,0121 28,3 
Courant d’air consécutif, 6h, 0,0000 Perte à l'étuve....:... 28,7 


(*) Ann. de Chim. et de Phys., 6 série, t. X, p. 101 
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» Le poids de l’acide carbonique représente les 0,44 centièmes de celui 
de la matière sèche et il renferme 0,29 centièmes de son carbone. Mêmes 
conclusions générales que pour le blé. 

» III. Corylus avellana. — Poids des feuilles humides : 11%,1; sèches, 
4°, 45 ; renfermant carbone, 2, 079. 

» La réaction a été cette fois presque accomplie après cinq heures 
(100°-r110°). 

APRES TOP enr CO? recueilli 08",0316 Eau-recueillie.. .... Gsr,7 


Courant d’air consécutif, 5h, Di 08",0000 Perte à l'étuve..... 68,65 


» Le poids de l'acide carbonique représente les 0,71 centièmes du 
poids de la matière et il renferme 0,42 de son carbone. 

» Dans cet essai, le courant d'hydrogène a dû être prolongé jusqu’à ce 
qu’il n’enlevêt plus d’acide carbonique, dosable par pesée : autrement le 
courant d’air consécutif pourrait en éliminer les dernières doses, dont la 
formation semblerait, par erreur, due à l’action de l'oxygène. 

» Les réactions avec le Corylus avellana sont moins régulières qu'avec 


le blé. 


Deuxième série. — Feuilles chauffées dans un courant d'air. 
(Mêmes dispositions. Bain d'huile à 110°.) 
» I. Blé. — Feuilles : 258,0; pesant à l’état sec 58,65; renfermant 
Ù pe - 
C2#,/49305; 
h m 

Après 2.30 à 98° (t. intér. duballon). GO?—= 0,002 

Puis 3 SEE DENT E 0,0197 + 0,0854 
Puis ts IL O NS AS R RME en Le 0,029) | 

Pins 2 DR PE de lee M: 0,007 

US RE TO D RDA Tr Pop aus À 0,0000 

OLA BL OU A RE one ele o$",0911 


» Le poids total de l'acide carbonique s'élève à of,o91 r; soit 1,671 cen- 
tièmes du poids de la matière sèche, renfermant 1,0 centième du poids 
de son carbone. 

» Ces nombres sont plus que doubles de ceux qui ont été observés 
dans un courant d'hydrogène. Le dégagement de l’acide carbonique a eu 
lieu de même d’une manière progressive, l’excès dans sa formation se 
poursuivant depuis le début de l'expérience, et le phénomène se décom- 
pose pareïillement en deux phases, dont la première correspond au déga- 
gement de la majeure partie de l’eau. Au début de cette phase, la tempé- 
rature intérieure du ballon se maintenant vers 100°, la production de 


C.KR., 1894. 1 Semestre. (T. GXVIIT, N° 2.) k 7) 


(50) 

l'acide carbonique, pour un même poids de matière, est à peu près trois 
fois aussi rapide en présence de l'air qu’en présence de l’hydrogène. 
L’élimination progressive de l’eau permettant de porter la température 
intérieure de 100° à 110°, la production de l’acide carbonique s'accélère 
dans l'air, aussi bien que dans l'hydrogène. Mais le poids de l’acide carbo- 
nique formé dans l’air par 1 de matière sèche ne surpasse le précédent 
que de moitié. Enfin Le départ des dernières traces d’eau ne répond, dans 
un Cas comme dans l’autre, qu’à un poids minime d’acide carbonique, la 
formation de ce dernier en étant toujours corrélative. 

» En résumé, la présence de l’oxygène accroît la dose de l’acide car- 
bonique ; ce qui atteste un phénomène d’oxydation, accompli surtout en 
présence de l’eau. 

» IL. Sedum maximum. — Feuilles humides, 24%,7; sèches, 25,12; 
renfermant C — 0f,943. 


h m gr Mac 
Après 2.30 vers 100°(t.intér.). CO?—0o,o112 Eau distillée — 9,2 
Puis 3 Vers IOO°-1100..,.. DOC AMEN Er et 19,2 
0,0164 22,4 
Perte à 110°.., 22,58 


» Le poids de l’acide carbonique représente les 0,78 centièmes de la 
matière sèche et contient les 0,47 centièmes de son carbone. Ces doses 
l’emportent de plus de moitié sur les quantités obtenues dans l'hydrogène. 

» III. Corylus avellana. — Feuilles humides, 108,35; sèches, 45,22; 
renfermant C — 1£",08. 


h 
Après 4 vers 100° (t. intér.) CO?..... 0,0251 
Puis 4 MeRs LOOETTIO MERE ECC 0,0139 
Puis 2.30 Du | Manche EU TRE EE 0,0067 
of, 0457 


» Le poids de l'acide carbonique représente 1,08 centièmes de la ma- 
tière sèche et contient les 0,62 centièmes de son carbone. Ces doses l’em- 
portent de près de moitié sur celles obtenues dans l’hydrogène. Ce sont 
donc toujours les mêmes conclusions générales qu’avec le blé. 

» Le volume de l'acide carbonique formé représente de cinq à dix fois 
le volume des feuilles sèches, et deux fois celui des feuilles humides, dans 
le cas du blé et du Corylus. Cet acide carbonique résulte à la fois d’un 
dédoublement progressif, accompli même dans l'hydrogène, et d’une oxyda- 
tion, accomplie dans l'air et dont les effets s'ajoutent à ceux de la réaction 
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précédente; l’une et l’autre étant déterminées, ou tout au moins facilitées 
par la présence de l’eau. 

» On peut se demander si l'arrêt observé dans le dégagement de l'acide 
carbonique, au cours des expériences précédentes, est dû à l’élimination 
de l’eau, ou bien à la destruction de certains principes, susceptibles de 
fournir le gaz? Pour répondre, nous avons fait les expériences que voici. 


TROISIÈME SÉRIE. — Feuilles immergées dans l’eau, chauffées à 100°, 
dans un courant d'air lent. 


» L. Blé. — Feuilles humides, 30f',0; sèches, 6,48; renfermant C—25",786/. 


INR OP MEUTO LS ER SELS DARORRRE 0,0194 
P'OTSAIS ME DÉCTEN PAIN Pers (s 0,0037 
PUS CO REE E PL mL AR e 0,003) 

gh 0,0364 


» La dose d’acide carbonique recueillie est plus forte que celle qui a 
été obtenue dans le même temps et à la même température, au sein de 
l'hydrogène, mais moindre qu’au sein de l'air. L’oxydation paraît être 
moins'active dans ces conditions, l’oxygène n’agissant guère sur les feuilles 
immergées qu’à la condition de se dissoudre dans l’eau. C’est peut-être 
en raison de ce contact moins immédiat, que le phénomène, après un 
premier dégagement assez actif, d'acide carbonique, semble se prolonger 
plus lentement, mais indéfiniment. 

» II. Sedum maximum. — Feuilles humides, 25° 
renfermant C —0,952. 


r / 


,0; sèches, 2,14; 


h r 

AUD RUOMMDIOLES DEEP COR Bron etu r 0,0154 
PSS DE Le ee 0,0103 
PUISE Diese ct ee mr are LS 2e 0,0026 
PIS MR SD cie eus tease +0 :::.. 10,0090 
n9ù 0,0319 


Soit 1,5 pour 100 du poids sec; renfermant 0,91 pour 100 du carbone. 


» Ces nombres surpassent ceux qui ont été obtenus dans l'hydrogène 
et même dans l’air : le phénomène ne tendait point d’ailleurs, même après 
treize heures, vers une limite; pas plus que dans l'expérience précédente. 

» Avec le Corylus avellana, les résultats se sont rapprochés davantage de 
ceux qui ont été observés dans l'hydrogène. 
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Quarriiue sé. — Feuilles humides, contenues dans un ballon 
rempli d'oxygène et scellé. 


» Ici le contact entre les feuilles et le gaz est assuré, et il est facile de 
doser l’oxygène absorbé. 

» I. Blé. — Feuilles humides, r1#,6; sèches, 28,50; renfermant 
Ge 16,070: 

» Oxygène contenu dans le matras, 155,1 (volume actuel). On plonge 
le matras scellé dans un bain-marie bouillant et on l'y laisse deux 
heures. Après l'opération, d’après Les mesures et l'analyse des gaz : 


O’absorbésr cree em PE GE 
GOT Tome MTS re ee LT 98", 8 
» La matière a absorbé 0,38 centièmes de son poids d'oxygène et formé 
ee ; O 9 
0,39 d’acide carbonique. Rapport en volume, &5; = — 1,02 


» II. Sedum maximum. — Feuilles humides, 425,8 ; sèches, 3#,6; ren- 
fermant C — 1,601. 


O absorbé... 138,1 soit... 0,36 pour 100 du poids de la matière sèche 
CO’formé. (M1828)0 M SI 0" 00 » » 


» Le volume de l’oxygène absorbé est cette fois égal à celui de Pacide 
carbonique formé. ? 


II. Corylus avellana. — À. Feuilles humides, 1 18", 2; sèches, 4,56; ren- 
fermant C = 2,18. 


O absorbé... o,o410 soit... o,89 pour 100 du poids de la matière sèche 
GO formé. 10,035 M0 » » 


» Le rapport du volume de l’oxygène absorbé à celui de l'acide carbo- 


nique formé, _ — a 11600: 


» B, Feuilles humides , 158,2; sèches, 68,2; renfermant C = 2,8966. 
OabsorDe RER 0,0706; soit 1,14 pour 100. 
COMDIOAUIEEEREREE CAEEEPEE 0,0511; soit 0,82 pour 100. 

Rapport en volume. 
O 11/4 ; 
FA — 7%. — O0. 
CO? bo ta 
» Pour comparer les nombres de cette série à ceux des précédentes, 
il faut calculer l'acide carbonique produit à 100°, dans le même temps, deux 
heures; ce qu'il est facile de faire en traçant les courbes des expériences. 
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» Dans une atmosphère d'hydrogène, on trouve ainsi : acide carbonique 


Dans l’hydrogène. Dans l'oxygène 
Avec le blé ren 0,20 pour 100 de la matière sèche, au lieu de 0,39 
Avec le Sedum ...... 0.16 » » » 0,50 
Avec le Corylus..... 0,22 » » » 0:77 


» Les nombres obtenus en présence de l’oxygène sont donc bien supé- 
rieurs, doubles, triples, etc. Mais la comparaison devient plus intéressante, 
en la faisant porter sur l'oxygène absorbé. En effet, s’il était permis d’ad- 
mettre que les poids d’acide carbonique formés dans l'hydrogène auraient 
également pris naissance dans l’oxygène par les mêmes réactions, exercées 
d'une façon indépendante, il en résulterait d’abord la connaissance des poids 
d'acide carbonique formés sous une influence purement oxydante ; soit 


AVECIC DIE LEE 0,19 répondant à o, 14 d'oxygène; p. 100 du poids de la mat. sèche. 
Avecle Sedum.. 0,34 » 0,2b » » 
Avec le Corylus. 0,55 » 0,40 » » 


et il resterait un excès d'oxygène absorbé par les principes immédiats-de 
la plante, sans production d’acide carbonique, tel que 


Bourmle DIRE er T 2 0,24 pour 100 de la matière sèche. 
PourileSedum A teen OUR » » 
PoumleConvlus teen 0,49 » » 


» On remarquera que la feuille du Corylus avellana, la moins riche 
en eau des trois espèces envisagées à l’état vivant, est en même temps 
celle dont les principes immédiats sont les plus oxydables ; tandis que les 
feuilles du Sedum, où l’eau abonde le plus, sont les moins oxydables : oppo- 
sition qui se retrouve dans les phénomènes physiologiques. 

» Ces doses d'oxygène deviendraient bien plus considérables, si nous 
envisagions la totalité de l’acide carbonique, susceptible d’être dégagé au 
sein de l'hydrogène au bout d’un temps plus long : notre calcul fournit 
donc pour l’oxygène absorbé sans compensation des nombres minimum. 
Sans doute, il n’est pas possible d'isoler aussi rigoureusement ces divers 
effets. Cependant les chiffres précédents donnent au moins une idée de 
leur rôle respectif dans les métamorphoses purement chimiques de la 
feuille; et il est indispensable d’en tenir compte dans l’étude des réactions 
chimico-biologiques, où l’on a la coutume d’établir des calculs et des com- 
paraisons semblables : telles, par exemple, que celles que l’on attribue à 
la respiration des végétaux vivants. L’absorption de l'oxygène et la pro- 
duction de l'acide carbonique ne présentent pas, chez ces êtres, la corréla- 
tion nécessaire qui existe dans les animaux supérieurs, où la nutrition et 
la respiration constituent un cycle dans lequel, à l’état normal, l'être 
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reprend un état final sensiblement identique à son état initial. Il en est 
tout autrement dans les végétaux, tant en raison de la fonction chlorophyl- 
lienne, de signe contraire à la respiration, que de ce fait que les produits 
de réduction et d’oxydation peuvent s’accumuler, indépendamment de 
l'acide carbonique exhalé. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarques sur une Note de M. Dunér, 
intitulée : « Y a-t-il de l'oxygène dans l'atmosphère du Soleil? » (*); 
par M. J. JANSSEN. 


« Dans cette Note, le savant directeur de l’observatoire d’'Upsal 
cherche à établir que la question complexe de la présence de l'oxygène 
dans les enveloppes gazeuses du Soleil peut être considérée comme réso- 
lue par les observations qne l’auteur a faites au cours de ses recherches 
sur la rotation du Soleil. 

» Je dois dire ici que, malheureusement, je ne partage pas cette opi- 
nion. J'ai été conduit, en effet, par des études longues et approfondies de 
la question, à reconnaître l'insuffisance de la méthode, admirable d’ailleurs, 
du déplacement des raies, pour donner une solution du problème. Si la 
question de la présence ou de l’absence du métalloïde oxygène dans les 
atmosphères solaires pouvait être résolue par une simple expérience de 
balancement de raies, il serait bien inutile de se livrer à des observa- 
tions longues et pénibles, tant à la surface de la Terre avec des tubes 
pleins d'oxygène à des pressions variées, qu’en de hautes stations. 

» La distinction de l’origine solaire ou terrestre d’une ligne du spectre 
en s'appuyant sur le changement de réfrangibilité dû à la rotation du So- 
leil a été faite pour la première fois par Thollon. Elle a constitué alors une 
des preuves les plus décisives de la réalité du principe énoncé d’abord par 
Dôppler, mais qui, entre les mains de M. Fizeau, est devenue une admi- 
rable méthode de constatation et de mesure des mouvements célestes. En 
188/4 M. Cornu a donné à cette méthode, pour distinguer l’origine solaire 
ou terrestre d’une raie du spectre, une forme extrêmement élégante par 
un dispositif qui amène dans la raie d’origine solaire une sorte de balance- 
ment qui permet une distinction immédiate avec les raies fixes d’origine 
tellurique ou terrestre. 

» M. Dunér, dans ses importantes recherches sur la rotation du Soleil, 


qui sont très postérieures à ces travaux, n’a pu certainement que les con- 
firmer. 


(*) Séance du 26 décembre 1893. 
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» Maisil faut remarquer maintenant que, si la distinction entre une raie 
obscure d’origine exclusivement solaire et une autre due entièrement à 
l'atmosphère terrestre peut être obtenue en effet avec sécurité par la 
méthode du balancement ou du déplacement des raies, parce que le phé- 
nomène se présente alors dans toute sa simplicité, iln’en est plus de même 
si la raie est due à la fois aux deux atmosphères solaire et terrestre : on 
peut craindre alors que le déplacement de la partie de la raie d’origine so- 
laire ne soit marqué par la largeur de la partie fixe d’origine tellurique; et 
quand il s’agit de l’oxygène, cela est d'autant plus à redouter que nous 
savons aujourd'hui que l’action de l'atmosphère terrestre donne aux raies 
de l'oxygène üne très grande intensité et dès lors que, si une action solaire 
pouvait exister, elle ne pourrait être que très faible. 

» Mais le phénomène est encore plus complexe, car la question de 
l'oxygène solaire vise nécessairement aussi l'atmosphère coronale et nous 
savons que cette atmosphère est le siège de mouvements violents, mais très 
mal connus. Or, si des raies obscures prenaient naissance dans cette atmo- 
sphère, les phénomènes du changement de réfrangibilité dus aux mou- 
vements de la source seraient nécessairement sous la dépendance de ces 
mouvements et pourraient modifier dans une mesure inconnue l’effet de 
la rotation probable de cette atmosphère coronale. 

» On voit combien la question est complexe et combien la méthode qui 
s'appuie sur le déplacement des raies est insuffisante pour la résoudre. Ce 
sont ces considérations qui m'ont fait aborder la question par une autre 
face. 

» J'ai pensé qu'il fallait tout d’abord faire la part de l'atmosphère ter- 
restre et n’aborder le phénomène solaire que lorsque cette première partie 
de la question serait bien élucidée. 

» L'installation qui existe à l'observatoire de Meudon permit une expé- 
rience absolument décisive sur l’origine des groupes de raies de l'oxygène 
dans le spectre solaire. On a introduit dans le tube d’acier doublé de 
cuivre rouge de 60" de long de l’oxygène à 28 atmosphères de pression. 
C’est la quantité qui représente celle qui est contenue dans l’atmosphère 
terrestre par rapport à un rayon zénithal, et l’on a constaté avec une source 
puissante de lumière électrique que les groupes A, B} notamment y pre- 
naient une intensité comparable à celle de ces groupes dans le spectre so- 
laire, en été quand l’astre est très élevé. Il y a là un phénomène où l’on 
n’a à juger que de l'égalité de deux effets, ce qui constitue les conditions 
les plus favorables que l’on puisse réaliser dans des recherches de ce genre. 

» cette expérience avait été faite sous une autre forme en 1889, à l’aide 
d’une lumière électrique puissante installée au sommet de la tour Eiffel. 
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Entre la tour et l'observatoire de Meudon, la couche d'air interposée 
représente juste la valeur, comme effet d'absorption, de l'atmosphère ter- 
restre. Ici encore on put juger de l'égalité très sensible des effets avec le 
spectre solaire. 

» En 1888, aux Grands-Mulets, j'ai abordé la question sous une autre 
forme : il s’agissait d’étudier le décroissement d'intensité des groupes en 
question avec la hauteur de la station. 

» Cette observation, déjà concluante, fut reprise en 1890 aux Bosses- 
du-Dromadaire, et tout dernièrement au sommet du mont Blanc, avec un 
grand spectroscope à réseaux donnant avec une grande perfection les 
lignes élémentaires des groupes À, B, «; on en connaît les résultats. 

» Je crois qu'il résulte de ces recherches que l’atmosphère terrestre 
peut être considérée comme seule cause de la présence des groupes oxy- 
géniques dans le spectre ‘solaire et que cette première partie de la ques- 
tion ne pouvait être résolue que par l’étude de l'atmosphère terrestre 
où les phénomènes nous sont absolument connus. On peut donc dire 
que les enveloppes gazeuses du Soleil ne contiennent pas d'oxygène, tout 
au moins à l’état où il serait capable de donner par absorption les phé- 
nomènes que nous lui voyons produire dans nos tubes et dans l’atmo- 
sphère terrestre. | 

» Il fant maintenant aborder le Soleil considéré en lui-même, et c'est ce 
que j'ai commencé à faire en examinant le spectre de l'oxygène porté à 
haute température. Je rendrai compte de ce nouveau travail à l’Aca- 
démie. 

» En résumé, la méthode qui a servi à M. Dunér dans ses importantes 
recherches sur la rotation du Soleil, recherches dans lesquelles du reste 
l'auteur ne s'était pas proposé la question de la présence de l'oxygène 
dans le Soleil, ne peut être, à mes yeux, considérée comme pouvant élu- 
cider à elle seule la question complexe qui fait l’objet de cette Note. » 


CHIMIE APPLIQUÉE.— Conclusions relatives au parage des claires et aux causes 
du verdissement des Huîtres; par MM. An. Cnam et À. Münrz ('). 


« Rappelons que le parage consiste à mettre à sec les claires, de mai à 
juillet, et à donner, dans cet intervalle, quelques labours ou binages 
ayant pour résultat d’aérer le sol. On voit alors ce sol passer de la couleur 
noir-vert à une teinte ferrugineuse ou ocracée prononcée. 

» Que s'est-il passé? Des phénomènes d’oxydation à la suite desquels 


(1) Séance du 2 janvier, p. 17 de ce Volume. 
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le sulfure (dans une vase des Sables-d'Olonne on a dosé 1,060 d’'hydro- 
gène sulfuré, et 1,085 à Marennes) et le protoxyde de noir de fer ont 
disparu, remplacés par de l’oxyde rouge de fer et des sulfates ferreux et 
calcique. En même temps, l’ammoniaque qui entrait dans une vase de 
Marennes (claires Auguste Maurin) pour 0,075 pour 100, sans trace de 
nitrates, a disparu pour faire place à des nitrates et à des nitrites. 


» On se rend bien compte de la marche et des effets du parage, en remplissant un 
flacon de la vase noire des Huîtrières. Déjà, au bout de quelques heures, la surface en 
contact avec l'air prend une légère teinte ocracée, qui gagne de proche en proche, en 
s’accentuant, le fond du flacon. 

» Si, dans cette expérience, on renouvelle les surfaces par un labour imité du 
parage, la coloration ocracée s'étend rapidement. 

» Les phénomènes d’oxydation n’ont pas lieu seulement par le transport de l’oxy- 
gène libre sous l'influence des microrganismes, un autre mode d’oxydation se pro- 
duit que nous avons pu observer très nettement au laboratoire; il est dû à de petites 
Algues vertes, végétaux à chlorophylle qui, par l’action de la lumière, dégagent l'oxy- 
gène de l'acide carbonique par elles absorbé, oxygène d’autant plus actif qu'il est à 
l’état naissant. Le phénomène est rendu sensible par l'introduction de vases noires 
dans un flacon à quatre faces dont une face seule est exposée à la lumière solaire. On 
voit alors simultanément se multiplier les Algues vertes et l'oxydation se manifester 
par l’apparition de la teinte d’ocre autour d’elles, ce qui pourrait faire croire, mais 
non sans exagération, que le parage n’est qu’une culture d’Algues. 


» Si les études chimiques qui viennent d’être exposées éclairent quel- 
ques points de la question du verdissement et de celle, plus générale, des 
*colorations diverses que les Huîtres peuvent offrir, il faut reconnaitre 
qu’elles n’en donnent pas la solution, laissant ainsi une large part aux 
recherches des naturalistes. Quoi qu'il puisse advenir de ces dernières, 
voici, résumés, les principaux faits chimiques acquis dans cette Note et la 
précédente : 

» 1° La couleur verte des Huîtres n’est pas due à la chlorophylle (Ber- 
thelot). 

» 2° Le fer se localise surtout dans les papilles branchiales, siège de la 
coloration dans les Huîtres tant vertes que brunâtres ; sa proportion croît 
avec l'intensité de la coloration. 

» 3° La vase noire des claires et parcs à Huïîtres doit sa couleur au sul- 
fure et au protoxyde de fer; c’est un milieu réducteur assez riche en am- 
moniaque, sans traces de nitrates ni de nitrites. 

» 4° Le parage a pour résultat de changer, par oxydation, la vase noire 
en vase de couleur ocracée, dans laquelle le sulfure et le protoxyde de fer 


C. R., 184, 17 Semestre, (T. CXVIII, N° 2.) () 
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sont remplacés par le sesquioxyde de fer et des sulfates ; lammoniaque, 
par des nitrates et des nitrites. 

» 5° [’oxydation n’est pas due seulement à des microrganismes, mais 
à de petites Algues vertes qui émettent de l’oxyg ène naissant. 

» 6° Le sulfate de chaux est en très forte proportion dans la terre des 
huîtrières, le carbonate peut manquer. 

» 7° L'acide phosphorique est dans la proportion de 1 à 2 pour r000 
comme dans les bonnes terres arables. 

» 8° La proportion de l’azote, ordinairement de 1 à 1,5, a été trouvée 
de 7,55 dans le vivier expérimental de Roscoff, dont la vase était impré- 
gnée, à la faveur du moussin (Algues filamenteuses), d’un grand nombre 
d'animalcules microscopiques. » 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport verbal sur une réclamation de priorité formulée par 
M. Ulrich Dühring, concernant une loi relative aux vapeurs saturées. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Sarrau; Cornu, rapporteur. ) 


& Dans la séance du 27 novembre 1893, M. U. Dühring a réclamé la 
priorité de l’énoncé d’une loi sur les vapeurs saturées, indiquée et vérifiée 
par M. Edmond Colot (Comptes rendus, t. CXIV, p. 653). La Commission 
a reconnu qu'effectivement cette loi avait déjà été énoncée par M, U. Düh- 


ring, notamment dans les Comptes rendus, t. XCI, p. 980. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte que la 
Science vient de faire dans la personne de M. Hertz (Heinrich-Rudolf), 
professeur de Physique à l’Université de Bonn, décédé le 1° janvier 1894, 
dans sa trente-septième année. 


L'Académie avait décerné, en 1889, le prix L. La Caze aux travaux de 
M. Hertz sur l'électricité. 


jh rE* 
MM. Tounneux, Sauvaceau, CoquizLox, LauLanié, Manvaux, BERBE- 
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RICH, Asapn Harr, G. Roi adressent des remerciments à l’Académie 
pour les distinctions accordées à leurs travaux. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les expressions approchées des termes d’ordre 
élevé dans le développement de la fonction perturbatrice. Note de M. N. 
Cocuzesco, présentée par M. Tisserand. 


« Dans ses recherches sur le développement approché de la fonction 
perturbatrice, M. Hamy (!) a obtenu, dans quelques cas particuliers, de 
remarquables expressions asymptotiques des inégalités d’ordre élevé. Ses 
résultats sont extrêmement intéressants, dans le cas particulier de deux 
planètes se mouvant dans un même plan, l’orbite de la planète extérieure 
étant supposée circulaire. 

» En nous plaçant dans un cas analogue, moins général cependant que 
celui de M. Hamy, nous avons trouvé, de notre côté, en suivant la mé- 
thode de M. Poincaré (?), l'expression approchée des termes d'ordre élevé 
dans le développement de la fonction perturbatrice. C'est cette expression 
que nous nous proposons de donner dans la présente Note. Notre cas, du 
reste, est celui considéré par M. Poincaré, que nous avons repris et déve- 
loppé, dans l’espoir de pouvoir pousser plus loin ses belles recherches. 

» Considérons, avec M. Poincaré, la partie principale F° de la fonction 
perturbatrice développée, en fonction des deux anomalies moyennes, 
sous la forme 


CS v—1(n1+1ml) 
F, = SD Ame > 


m = an + b, m'=cn+ d; a, b, c, d'finies, r un nombre entier très grand, 
€ F . _ : 
= négatif et voisin du rapport des moyens mouvements. À, le coefficient 


du terme dont il s’agit de chercher l’expression approchée. 
» On a 


27 27 
; ; 0 —y—1(ml+ml) 2 
(x) Am,m = Ari ch " LE EN didl. 
0 0 


(:) Hamv, Comptes rendus, t. CXV et CXVII, et aussi Bulletin astr., L X. 
(2) Porncaré, les Méthodes nouvelles de la Mécanique céleste, et Comptes rendus, 
t. CXII. 


» Si l'on y fait 
4 
et ge, en yat 
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Ë 
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on trouve 


I Enr » 
AS Lo Ping a 122 ‘dr —— Je t) dt, 


ir 
2 2 |z1=1 


les intégrales étant, cette fois, prises respectivement le long des circonfé- 
rences |2| — 1 et |#| —1. 
» Posons encore 


DT 
21 14 


D(z) = — F(z,t) dt. 


Nous aurons finalement 


(8) AR = + LACS & P(z)dz. 


MR 
» Supposons, maintenant, que ® (=) puisse se développer, en une double 


série, sous la forme, 
(1) P(z) = D az + Der se 


» En remplaçant ce développement dans l'expression (8) de A, eten 
remarquant que toutes les intégrales telles que 


‘l En EN ee 


sont nulles, sauf celle qui correspond à » — 7 qui est égale à 247, on 
trouve 


(y) re — An. 


» Le problème se ramène ainsi à la recherche de l'expression approchée 
de a,, c’est-à-dire à la recherche des singularités de ®(z). 

» Les points singuliers de &(z) sont les racines du système d’équa- 
tions 


NEO; 
TN 
ds dE 


À étant le carré de la distance des planètes. 
» Ces équations sont algébriques par rapport à des variables convena- 
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blement choisies et leurs racines réelles dans le cas considéré. Les points 
singuliers obtenus sont au nombre de six couples, de deux points singu- 
liers réciproques chacun. Une discussion assez délicate fera voir qu’un 
seul des six couples est admissible, les coordonnées des deux points étant 
les suivantes 


| (= PA À CC a Vetc— Ba) 
(D) 2(a+c) 

de (æ—7) | 
LE F)æ? 

[= —(c—2a)+Ve(c—Ba) 

; 247 

(ue a _BG+E)e 
G—xr) 


7 = tang ? sino — e (l’excentricité supposée assez petite). 


» Les modules des points D et D’ définissent respectivement les rayons 
des deux cercles concentriques, qui limitent l’aire à l’intérieur de laquelle 
(=) se développera en série de Laurent (I). 

» Quant au développement de ®(z) dans le voisinage du point singulier 
3 — 29 (D ou D’), on trouve qu'il est de la forme suivante 


(11) Ps) = F(z) + G(s)log(s — 20), 
Ww(z) et G(z) étant holomorphes en ce point. 

» En appliquant, maintenant, au développement (IT) le beau théorème 
de M. Darboux (‘}), étendu par M. Flamme (?), on arrive à l’expression 


suivante 
V2 CE | 


(à) Mani Dar do) Cr 6); 
£ étant très petit pour des valeurs très grandes de n, et P (xs, 9) ayant 
pour expression 


T 1 
—(an + b) AU ra) 
(x La) mire 8) Utd e 14T (= 


MR Enr à % 
[Cei+0 G+r)— 4rxs— (x —1) — ape) | 


ai 15 (1+7T 2)(23 +1) + (x — 1) 0 (in nGHa)+(xi+r) 
CTP 2 mu+e)—c(@itn 
* MARNE ris 1) 
ar. ER Ba(i+a)Y 


(2) Darsoux, Mémoire sur l’approximation des fonctions de très grands nombres (Journal de 


Mathématiques, 1878). 
(2) Framme, Thèse inaugurale; Gauthier-Villars, 1887. 
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B=L"L > 1, le rapport des demi grands axes et x,, y, les coordonnées 
du point D’. Quant à la détermination qu’il faudra prendre, il suffira de 
3T 


4 


, r : T . 5 
remarquer que, l'argument étant compris entre = et —, la partie réelle du 


radical est < o et la partie imaginaire > o. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'influence qu'exercent les taches solaires 
sur la quantité de chaleur reçue par la Terre. Note de M. R. Savécigr. 


« La période que nous venons de traverser a été remarquable par l’abon- 
dance des taches solaires; on sait que leur périodicité concorde sensi- 
blement avec celle des perturbations magnétiques et des manifestations 
électriques, telles que les aurores boréales et les courants telluriques, c’est- 
à-dire des orages magnétiques; en est-il de même de l'intensité calo- 
rifique de la radiation solaire, et celle-ci est-elle affectée d’une pé- 
riodicité analogue? | 

» Je me suis proposé de jeter quelque lumière sur cette question, en 
discutant les nombreuses observations que j’ai faites d’une manière con- 
tinue à Kieff, depuis le mois de juin 1890 jusqu’à ce jour, au moyen de 
l’actinographe de M. Crova, et en les comparant avec celles que M. Wolf 
a faites à l’observatoire de Zurich sur la fréquence des taches so- 
laires (). k 

» J'ai eu d’abord recours aux déterminations de la constante solaire: 
malheureusement, dans le cours du dernier hiver, je n’ai obtenu aucune 
courbe absolument symétrique; aussi ai-je limité mes comparaisons aux 
résultats obtenus dans trois journées seulement dont j'ai publié les ob- 
servations (?). 


Constante Nombre 
Dates. solaire. de taches solaires. 
28 décembreMSo0 ur en ee: 3,47 Ce) 
Tomoyembre 80. re 3,04 Lo 
25 février 18027 Rte 2,014 39 


» La constante solaire ne pouyant être calculée que par extrapolation, 
sa valeur est, dans une certaine mesure, sujette à discussion ; aussi serait-il 
prématuré d’affirmer que la constante solaire augmente avec l’accroisse- 


(:) Meteorologischen Zeitschrift. 
(?) Comptes rendus, 25 mai 1891, et Annales de Chimie et de Physique, avril 
1892 et 1893. 
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ment de l’activité de la surface solaire, caractérisée par la fréquence des 
taches observées à sa surface. 

» D'autre part, j'ai calculé, pour l’été (juin-juillet-août) et pour l’au- 
tomne (septembre-octobre-novembre), la quantité moyenne de chaleur 
reçue sur 1% de surface horizontale du sol en un jour, et pendant une heure 
de radiation solaire; j'ai ainsi obtenu le Tableau suivant : 


Quantité moyenne 


de chaleur solaire reçue Quantité 
2 de 
enunjour. enune heure. taches solaires, 
26 cal cal 
HLÉMMASOONEE ne LA 280 29,8 6,8 
» LRO ture 322 34,2 46,8 
» 1802 Rue ve 317 36,0 85,7 
Automne 1390% 26e, 59 22,0 11,7 
» DST FATAL 154 20,9 47,8 
» 18020 EE 103 272 68,0 


» Quoique la chaleur reçue à la surface du sol dépende, non seulement 
de l'intensité calorifique de la radiation solaire aux limites de l’atmo- 
sphère, c’est-à-dire de la constante solaire, mais aussi du coefficient de 
transparence calorifique de l’atmosphère, il est à remarquer que cette 
dernière cause de variation est bien atténuée, puisque chacun des nombres 
de la Table ci-dessus est la moyenne de quatre-vingt-dix journées. 

» Aussi me paraît-il que la concordance des résultats obtenus par cette 
seconde méthode et de ceux que j'ai déduits de la constante solaire per- 
met d’admettre, avec une grande probabilité, que l'intensité calorifique 
de la radiation solaire augmente avec l’activité des phénomènes qui se 
produisent à la surface du Soleil, celle-ci étant caractérisée par l’accrois- 
sement du nombre des taches. 

» Une seule anomalie se manifeste, dans l’automne de 1892; encore 
s’expliquerait-elle si l’on admettait que l'intensité de la radiation aug- 
‘mente moins avec le nombre absolu des taches qu'avec la rapidité de leur 
évolution ou même est immédiatement consécutive à leur diminution. 
Cette discussion a été limitée aux observations faites jusqu’au mois d'avril 
1893; elle me paraît être d’un assez grand intérêt pour que je croie utile 
de l’étendre à une plus longue période. » 
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THERMODYNAMIQUE. — T'hermodynamique des gaz; approximations compa- 
rées de la loi de Joule et des lois de Mariotte et de Gay-Lussac. Note de 
M. JuLES ANDRADE. 


« La température absolue T et l’énergie interne U d’un gaz sous pres- 
sion p dans le volume + peuvent, comme on sait, s'exprimer par quatre 
variables physiques, définies dans l’échelle des températures expérimen- 
tales où 0 désigne la température correspondante de T. Ces quatre va- 
riables sont : 

C, la chaleur spécifique sous pression constante ; 

c, la chaleur spécifique du gaz en volume constant; 

«, le coefficient de dilatation relative, sous pression constante; 

6, le coefficient d’accroissement relatif de pression, en volume constant. 

» Les principes de Mayer et de Carnot donnent alors les formules 


() 
p” af 
“k EU—d db - 
6 


HEC : 
(x) QUE ARE 

0 av in AP 

ue 

Où EME 


où À désigne l'inverse de l’équivalent mécanique de la chaleur, E. 

» Considérons maintenant un gaz semi-parfait, e veux dire un gaz qui 
obéirait aux lois de Mariotte et de Gay-Lussac : pe — Rô; nous aurons 
alors 


() 


m4 
û E(G—c) 0 


TETE 0 : 
U = 0 loge + 9/(0 (OEE 
0) og? + op » A Er 
L : à , À (Ou 
( ) c = (w) logs + p(0), (Bw) =‘ D 


C= (vw ) loge + #'(0) + w + AR, 
w — C—c— AR — simple fonction de 0 qui représente ce qu'on 
peut appeler l’écart de la loi de Mayer. 


» Pour que le gaz supposé semi-parfait soit parfait, ou suive la loi de 
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Joule, il faut et il suffit que w — 0; ou, en d’autres termes, que ce gaz suive 
la loi de Mayer. 


» Lorsqu'on sait qu'une des chaleurs spécifiques est une simple fonction 
de 6, il en sera de même de l’autre, et l’on devra avoir 


ou bien w —0, ou bien 9 — H, 


H désignant une constante différente de zéro. 

» Dans le premier cas, le gaz suit la loi de Joule, et l’échelle des tem- 
pératures 0 n’est pas distincte de l’échelle des températures absolues. 

» Dans le second cas, les températures absolues sont liées aux tempéra- 


tures 0 par la relation 
RO RO 
Qi: LES UT 


» Dans les formules (2) il est naturel de supposer wo; sinon, pour 
une température donnée, l'énergie interne d’un gaz semi-parfait croîtrait 
indéfiniment avec l’expansion du gaz; ce résultat paraît assez paradoxal. 
D'ailleurs l'hypothèse w << o ne m'est pas indispensable : elle me servira 
seulement à ajouter une probabilité de plus en faveur d’un résultat que je 
démontrerai directement; je me propose d'établir que les gaz réels, qui 
suivent à peu près les lois de Mariotte et de Gay-Lussac et la loi de Joule, 
obéissent à ces lois avec des approximations qui sont tout à fait compa- 
rables. 

» Ce résultat se laisse déjà entrevoir par le simple rapprochement des 
expériences de Regnault (C presque constant) et de la première partie 
de l'expérience de Joule et Thomsou sur l'écoulement /ent des gaz. Dans 
cette mémorable expérience, on a constaté d’abord qu'un abaissement 
de température toujours positif accompagne toujours la diminution de 
pression dans un lent courant gazeux, en régime permanent, et cela quel 
que soit le sens de l’écart qu'il présente à la loi de Mariotte. 

» Dans ce phénomène, l’écart de la loi de Joule domine l'écart de la loi 
de Mariotte. L’approximation de la loi de Joule n’est donc pas d'ordre su- 
périeur à l’ordre d’approximation de la loi de Mariotte. 

» D'autre part, si elle était d'ordre bien inférieur à l’ordre d’approxi- 
mation des lois de Mariotte et de Gay-Lussac, les formules (2) pourraient 
être employées. Mais les expériences de Regnault n’ont révélé aucune 
variation sensible de C avec la pression. Donc, puisque w n’est pas nul, 
étant de l’ordre de l'écart de la loi de Joule, nous pouvons conclure que: 
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ou bien 68 — const., ou bien la loi de Joule a une approximation compa- 
rable à celle des lois de Mariotte et de Gay-Lussac. 
» Nous pourrons conclure plus nettement encore, en invoquant la 
deuxième partie de l’expérience de Joule et Thomson. 
» La variation dû de température est liée à la variation de pression dp 
par la formule expérimentale 


(3) KP, 


K désignant une quantité positive, qu 1 varie peu avec les conditions de l’ex- 
périence. 

» Cette seule indication nous suffira. 

» L’équation qui règle l'écoulement lent d’un gaz réel est 


(4) . U+Ape = const. 


» En la différentiant, nous pourrons éliminer dp par la relation (3), 
pourvu que nous connaissions la forme de la fonction U. 

» Mais, si nous supposons pour un moment que, des trois lois appro- 
chées de Mariotte, Gay-Lussac et Joule, cette dernière soit de beaucoup la 
moins approchée, nous pourrions adopter la valeur U des équations (2) 
et la formule pe — R8. Le calcul ci-dessus défini donne alors cette valeur 
de K 
a) p 0? w p0? 


(6) É = RHuëÿlogr #0) +ARtu] RC. 


» Or ce résultat présente : ' 

» 1° Une contradiction avec l’expérience de Joule et Thomson, puis- 
qu’il suffirait, dans cette expérience, de diminuer de moitié la pression pour 
doubler la valeur deK ; 

» 2° Une contradiction avec l'hypothèse très vraisemblable signalée 
plus haut : w 0. 

» L'emploi des formules (2) ne saurait donc être légitime. 

» Donc, la loi de Joule et la double loi de Mariotte et Gay-Lussac ont 
des écarts de même ordre. » 
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MAGNÉTISME. — Lot de l’aimantation du fer doux. Note de M. P. Joun, 
présentée par M. Mascart. 


« Les phénomènes d’aimantation du fer n’ont pu encore être repré- 
sentés que par des expressions empiriques et approximatives; c’est ainsi, 
par exemple, que la formule bien connue et souvent employée de Frôlich 
n'indique pas que la susceptibilité magnétique passe par un maximum, 
circonstance cependant fort importante. 

» 1° Soient I l’intensité d’aimantation, H Le champ, K la susceptibilité, 
définie par la relation I = KH. Pour trouver une autre relation liant ces 
trois grandeurs, il suffit, à l'exemple de Rowland, de tracer une courbe en 
prenant pour coordonnées non pas I et H, mais bien I (ordonnée) et K 
(ou 4rK ) (abscisses). À chaque valeur de K correspondent deux valeurs de! 
et le milieu de chaque corde se trouve sur une droite très peu inclinée sur 
l'axe des abscisses et dont le coefficient angulaire est négatif. Cette courbe 
est exactement une parabole (sauf au voisinage de l’axe des ordonnées), 
comme l’a reconnu Rowland, qui cependant la représente par une fonction 
sinusoïdale. C’est ainsi que l’équation 


I — 660 — 0,078.47kR + 14,53 12336 — 47K 


représente exactement l’état magnétique d’un fer étudié par Bosanquet, 
comme le montre le Tableau suivant. Cet exemple est pris au hasard parmi 


beaucoup d’autres : 
I 


H. ; 4rK. calculé. dore. 
ET ae 629 12 10 
GPA 753 25 son 
DPEOUETLA| 1448 11) 115 
2 dot Hd 2281 375 363 
STE TN 1979 779 788 
TONNERRE 1301 1028 1035 
JOU NME 744,5 1183 1183 
D'ORIENT 323,9 1287 1286 
HOONPR. EURE 170,9 1322 1356 


» 2° L'aspect général de ces courbes rappelle, d’une façon frappante, 
les courbes qui donnent les densités des fluides saturés en fonction de la 
température (MM. Cailletet et Mathias). À chaque valeur de la susceptibi- 
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lité (qui remplace la température) correspondent deux valeurs de l'in- 
tensité d’aimantation (ou densité superficielle) qui se rapprochent lors- 
qu’on fait croître K, et se confondent au poënt critique. L’intensité maximum 
I, est à peu près égale à trois fois l'intensité critique L,; en effet, dans 
l'exemple précédent, L = 478 etI,, = 1400, dont le tiers est 467. Or, cette 
propriété des fluides ordinaires peut se déduire de l’équation de Van der 
Waals; on est ainsi conduit à se demander si l’on peut rapprocher les pro- 
priétés magnéliques de celles que possèdent les fluides. 

» 3° A l'exemple de Faraday, considérons le champ comme occupé par 
des tubes de force dont la section « en chaque point soit en raison inverse 
du champ, 6H = 1. Autrement dit, au lieu de représenter l'intensité du 
champ par le nombre de lignes de force par unité de surface, définissons- 
le par la section du tube unité. Le coefficient K peut s’écrire Ic; c’est la 
quantité de magnétisme contenue dans la section du tube unité, de même 
que la température est la quantité de chaleur contenue dans l'unité de vo- 
lume d’un gaz. | 

» Il existe entre la densité superficielle T et la susceptibilité K la même rela- 
tion qu'entre la densité cubique d et la température T d’un fluide, relation 
exprimée par la formule de Van der Waals. 

» Soit, en effet, un fluide obéissant à cette loi 


S'il est gazeux et très éloigné de son point de saturation, il suit sensi- 
blement la loi de Mariotte, et l’on peut écrire pe = RT, d’où l’on déduit 
la loi approchée de sa dilatation 


PEN: 


MC 


C 
L410 
» La dilatation de l'unité de volume est proportionnelle à la tempéra- 
ture absolue. Cette expression nous conduit à la loi de Frôlich. 
» Supposons, en effet, qu’on puisse appliquer aux phénomènes magné- 
s À ’ . ‘ I 
tiques la même équation, où nous remplacerons « par [> TparkKete 
[212 
I 
par j> nous aurons 


HRK: 


à Li Fée 


» En admettant, conformément à la démonstration bien connue, que 
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la pression exercée contre le milieu extérieur sur la surface 5 soit propor- 
tionnelle à L°6, c’est-à-dire à KI, on reconnaît qu’écrire la relation p — RKI, 
c’est exprimer une loi analogue à la loi de Mariotte. On en déduit 
; REol à 
RI°6 — RES — Cl: 
À 1m — 1 
d’où 
I C cl 


SN 1 


| 
I 


C’est la formule de Frôlich. 

» Or cette formule convient fort bien aux corps faiblement magné- 
tiques; on en conclura que, dans ce cas, la pression p est correctement 
évaluée; au contraire, elle ne convient pas aux corps fortement magné- 
tiques, pour lesquels la valeur de la pression p est donnée par le second 
membre de la formule de Van der Waals. D’après les propriétés connues 
de cette équation, la pression correspondant aux deux valeurs de I, se 
rapportant à une même susceptibilité K, esL la même. 

» 4° Pour un fluide, à mesure que la température T décroit, la densité 
de la vapeur saturée décroît en même temps que sa tension : à la tempé- 
rature où la densité devient nulle, la tension est nulle aussi. Le second 
membre de l’équation de Van der Waals s’annule donc, et l’on en déduit 
la valeur de la densité du liquide sous la pression nulle de sa vapeur sa- 
turée. 

» Appliquons le même procédé à l'exemple cité plus haut. 

» La parabole coupe l'axe des abscisses au point 47K = 516; la valeur 
correspondante de I donnée par l’équation de Van der Waals est 11260. 
La mesure directe sur la parabole donne 1250. C’est une coïncidence 
presque absolue. 

» 5° À partir de ce point, l’équation de Van der Waals ne peut plus 
représenter le phénomène, car le fluide ne peut plus exister à l’état 
liquide; il y a changement d'état, et la courbe représentative change 
brusquement. Or il en est de même pour le magnétisme; c’est à partir de 
ce point que la courbe n’est plus parabolique. Il y a un changement d'état 
correspondant au passage de l’état liquide à l’état solide. 

» En résumé, les phénomènes d’aimantation du fer seraient analogues 
à ceux que présente un fluide saturé et pourraient être calculés par les 
mêmes formules ; je me propose de vérifier si l’on peut trouver expérimen- 
talement une équation réduite indépendante du corps aimanté. 

» Les corps faiblement magnétiques seraient soumis à des lois analo- 
gues à celles des fluides éloignés de leur point de saturation. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la valeur absolue des éléments magnétiques 
au 1% Janvier 1894. Note de M. Tn. Moureaux, présentée par 
M. Mascart. 


Parc Saint-Maur. — Les observations magnétiques ont été continuées 
en 1893, avec les mêmes appareils, et réduites d’après les mêmes mé- 
thodes que les années précédentes. Les courbes de variations relevées au 
magnétographe ont été dépouillées pour toutes les heures, et Les zéros 
vérifiés par des mesures absolues effectuées sur le pilier de la cabane 
vitrée. De plus, la sensibilité des trois appareils de variations a été vérifiée 
par des graduations répétées, à quinze jours environ d’interyalle. 

» Les valeurs absolues des éléments magnétiques au 1% janvier 1894 
résultent de la moyenne des observations horaires obtenues dans les jour- 
nées des 31 décembre 1893 et 1°* janvier 1894, et rapportées à des mesures 
absolues faites du 27 décembre au 2 janvier. 

» La variation séculaire des différents éléments est déduite 4 la com- 
paraison entre les valeurs suivantes et celles qui ont été données pour le 


1% janvier 1893 (!). 


Valeurs absolues Variation 
7 au séculaire 
Éléments. 1e janvier 1894. en 1893. 
0 ! LA 
Déclinaison.… ft fe th ect: 15.18,0 — 6,3 
Inclinaison ERA LR PEEre 656 ,x — 2; 
Composante horizontale.......... 0, 19624 + 0,00028 
Composante verticale............ 0,42280 — 6,00017 
Forcetotaless 22.180 E PURE 0,46612 — 0,00004 


L'observatoire du Parc Saint-Maur est situé par 0°9/ 23” de longitude 
est, et 48° 48’ 34” de latitude nord. 
» Perpignan. — Les observations faites sous la direction de M. le D'Fines 


ont donné les résultats suivants : 
Valeurs absolues 


L au Variation 
Éléments. 1° janvier 1894. séculaire. 
o ! ! 

Déclindison® ME ALTER 14. 8,4 — 4,5 
Inélintison Te Cm O0" 10,7 — 2,6 
Composante horizontale...,...... 0,22320 + 0,00042 
Composante verticale ............ 0,38940 + 0,00007 
Force totale ee eee 0,41883 + 0,00027 


(1) Comptes rendus, t. CXVI, p. 57; 1893. 
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» L'observatoire météorologique et magnétique de Perpignan est situé 
par 0°32’45" de longitude, et 42°42’8” de latitude nord. » 


CHIMIE. — Sur la composition des solutions aqueuses de sels, d’après les indices 


de réfraction. Note de M. Paur Bary, présentée par M. Schützen- 
berger. 


« J'ai eu l'honneur de présenter, il y a quelque temps, à l’Académie (* }, 
une étude sur les indices de réfraction des solutions salines dans l’eau, qui 
m'avait conduit expérimentalement à admettre que deux solutions d’un 
même sel à des concentrations différentes n’étaient pas comparables, 
puis qu’on obtient, par la dilution ou la concentration, des variations 
brus ques d'indices, qui manifestent la formation de composés nouveaux 
dans la masse. J’ai donné, à cette époque, les résultats obtenus sur un cer- 
tain nombre de sels; depuis, les nouveaux corps étudiés ont augmenté 
cette série et m'ont permis de voir la généralité du phénomène décrit. La 
figure montre quelques-uns de ces résultats. 


ie A mit en he 
ê K?Cr°07+170H°0 MR . 
É Lib SO#Li:30 H°0 <E 
1 14 % 
137 È NaC1+30H°0 ii sd 
S1t mn ( 
Ÿ K?Cr207+250H°0 
: Zn Br°+200H°0 AS 
1,36/° te Die LÉ 
" ul Ni a 
SOÉL4150H0 1 Ce 
# mn a DV 
Sp koi 
135 ÿ di 
+ LA AI: (S0É) 184 HE O0 
3% 
ZT KCHBOH* 0 
2 FA OK +100HE 0 Qu. de setp100 de Solution/ 
D. 2 : = 
0 5 10 15 20 25 208 PSS 


» Il résulte de toutes ces expériences que la dissolution n’est pas un 


(1) Pauz Bar, Comptes rendus, t. CXIV ; 4 avril 1892. 


Car he 
phénomène simple et qu’il tient à la fois de la combinaison et du mélange. 


Afin de montrer cette première conclusion, j’essayerai de détailler les ac- 
tions qui se passent dans les solutions, sur un exemple : 


» En étudiant l’azotate de sodium dans des solutions le contenant en quantités va- 
riables depuis 3,9 jusqu’à 38,9 pour 100, on remarque que la courbe représentant les 
indices de réfraction, en fonction de la quantité de sel contenu dans 100 de solution, 
est formée de trois droites; la première allant de la concentration 3,9 à 11,59 pour 
100 de sel; la seconde de 11,59 à 28,2 pour 100, et la troisième de 28,2 à la satura- 
tion. Aux points d’intersection de ces droites, les compositions de la liqueur, qui 
contient alors 11,59 et 28,2 pour 100 de sel, correspondent aux formules 


AzO3Na + 36H20 et AzOSNa + 12H20. 


v Voici comment on doit expliquer ce qui se passe durant la concentration. Lors- 
que, dans l’eau pure, on ajoute une petite quantité d’azotate de sodium, il se forme la 
quantité correspondante de l’hydrate à 36 molécules d’eau; cet hydrate, qui est li- 
quide à la température ordinaire, se mélange à l’eau en excès (la droite obtenue dans 
cette partie de la courbe répond bien, en effet, à la loi des mélanges); plus la quan- 
tité de sel ajouté est grande, plus cet hydrate se forme en abondance, jusqu’à ce qu'il 
ne reste plus d’eau libre. En continuant à augmenter la quantité de sel, l’hydrate à 
36H20 se transforme pour donner naissance à l'hydrate à 12 H?20, jusqu’à ce que celui- 
ci reste à son tour seul dans la solution. Enfin, dans la troisième phase, l’hydrate à 
12H20 perd encore de son eau, pour former un nouvel hydrate dont on ne peut pré- 
voir la formule, puisqu'il ne se trouverait seul dans la solution que pour une concen- 
tration supérieure à la saturation. 


» On voit donc, d’après ce maximum, qu'ul n'existe Jamais en mélange, 
la solution, que deux hydrates au maximum. 

» Mes expériences jusqu'alors avaient été faites sur des on rela- 
tivement concentrées, et il n’était pas possible de prévoir comment ces 
résultats pouvaient entrer en harmonie avec l'hypothèse de M. Svante 
Arrhenius sur la dissociation du sel en ses ons. Le réfractomètre de M. C. 
Féry, que J'employais dans ces expériences, ne donne qu’une approxima- 
tion d'environ 2 ou 3 dix-millièmes sur la valeur de l'indice; je dus em- 
ployer une méthode beaucoup plus sensible, pour arriver à déterminer les 
indices de solutions ne contenant plus que 0o8',04 de sel pour 100, alors 
que les plus étendues auxquelles je m’arrêtais par le réfractomètre en 
contenaient encore, suivant les corps, de 15° à 45", 

J'ai obtenu cette sensibilité, en mesurant par les interférences la dif- 
férence de marche entre deux rayons lumineux traversant l’un une cuve 
d’eau, l’autre une cuve semblable emplie de la solution. Les interférences 
étaient produites par l'appareil de Jamin, et la différence était corrigée 
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par un compensateur à lame prismatique, dont on mesurait le déplacement 
latéral. 


» Dans ces conditions, j'ai trouvé pour le chlorure de potassium les nombres 
indiqués dans le Tableau ci-dessous; la deuxième colonne donne le nombre de 
grammes de chlorure de potassium contenus dans un litre de solution; la troisième 
représente les déplacements observés au compensateur pour ramener la frange 
centrale au croisement des réticules de la lunette. 


Déplacements du compensateur Quantité 
Grammes —_—— de sel dissocié 

Numéros. par litre. observés. calculés. A. Indices. pour 100. 
1° DE 3 4. ÿ. 6. 1e 
(Rd de 0 0 0 0 1,332000 100 

d'OS 0,468 A) 5,9 0) 1,332092 96,3 

SAP MAN CIE 0,937 11,6 11,7 — 0,1 1,332183 93,6 

etes hic 1,200 15,4 15,7 — 0,3 1,3322/42 92,2 

GEANOR RE 2,500 31,0 10 — 0,3 1,332487 88,5 

ERORERTE 3,250 40,6 40,7 — 0,1 1,332039 88,9 

NisCrAtE et 5,000 62,6 62,6 ) 1,332989 88,8 


» D'après ces chiffres, on voit que la loi représentant les déplacements du compen- 
sateur [ou les indices qui leur sont proportionnels (!)] en fonction des quantités de 
sel est linéaire. Les colonnes 4 et 5 du Tableau donnent les valeurs calculées des dé- 
placements et les différences A avec les valeurs observées, en partant de l’expé- 
rience n° 7. 

» Gette droite, prolongée jusqu’à la concentration de 1,25 pour 100, donne pour 
valeur de l'indice 1,33446, qui concorde avec le nombre 1,3343, trouvé dans mes ex- 
périences antérieures. 


» En résumé, les indices de réfraction suivent, dans cette partie de la 
courbe, la loi des mélanges. Or nous nous trouvons dans des solutions où 
les quantités de sel dissocié, d’après M. Arrhénius, sont considérables, ainsi 
que l’indiquent les chiffres de la dernière colonne du Tableau, tirés des 
Mémoires de ce savant. IL en résulte donc, en admettant la théorie de 
M. Arrhénius, que les sels dissociés se comportent, au point de vue de la réfrac- 
lion, comme st la dissociation n'existait pas ) ». 


(:) Les erreurs provenant des différences de dispersion étant inférieures aux 
erreurs de mesures. | 

(2) Ce travail a été fait au Laboratoire de M. Baille, à l'École de Physique et de 
Chimie industrielles. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l’action chimique exercée sur le vin 
par l’abrastol (naphtyle sulfate de calcium). Note de M. Scuevrer-Resr- 
NER. 


« Le naphtyle sulfate de calcium a été l’objet d’une remarquable étude 
thérapeutique de MM. Dujardin-Beaumetz el Stackler ('). Ce produit, au- 
quel ils ont donné le nom d’asaprol, a été introduit par M. Ivar Bang, avec 
une dénomination différente (abrastol), dans le traitement des vins. Des 
expériences, poursuivies depuis deux ans, ont consacré son usage pour 
leur clarification et leur conservation. Il est probable que l’abrastol rem- 
placerait avec avantage, au point de vue hygiénique et au point de vue du 
résultat, le plâtre dont on a dû, quoique à regret, autoriser l’emploi jusqu’à 
concurrence de 2f' de sulfate de potassium par litre de vin, tandis que quel- 
ques centigrammes d’abrastol suffisent pour entraver complètement ses fer- 
mentations secondaires ou postérieures, et l'empêcher de tourner. 

L'absence de troubles cardiaques ou cérébraux pendant l’administra- 
tion de l’asaprol, son élimination rapide par les urines, la tolérance remar- 
quable de l'organisme pour ce produit ingéré, ont permis de conclure à 
l'emploi inoffensif de cette substance pour la conservation des vins : 68 à 
108" par hectolitre suffisent pour assurer cerésultat, alors que l’organisme 
peut en supporter des doses quotidiennes de cette importance, et ses 
une longue période de temps. 

» L’ pa de l’abrastol pour le traitement des vins ayant été tour à 
tour recommandé et combattu, j'ai fait quelques expériences pour recher- 
cher si, comme on l’a dit et publié, il se produit au sein du vin abrastolé 
des décompositions ou réactions chimiques, de nature à modifier profon- 
dément la constitution du naphtyle sulfate de calcium ou abrastol. 

On a prétendu entre autres que l’abrastol, en présence du principe 
constituant des vins, donnait lieu à la production d’acide sulfurique. Le 
naphtyle sulfate de calcium, sous l’action de certains acides énergiques, 
comme l'acide chlorhydrique, par exemple, est, en effet, décomposé et 
transformé en f-naphtol et acide AE mais, en présence d'acides 
plus faibles comme ceux du vin, il n’en est pas de même : ni l’ acide tar- 
trique ni l’acide malique ne provoquent cette transformation. 


(1) Sur un dérivé soluble du 8-naphtol (Comptes rendus, 19 juin 1893). 


(a ) 
» Avant d'étudier l’action de l’abrastol sur le vin, j'ai préalablement 
fait une expérience sur la crème de tartre. 


» 188,8 de crème de tartre, dissous dans xlit d’eau, ont été additionnés de 548 d’a- 
brastol; il se forme un précipité de tartrate de calcium, dont une partie reste en dis- 
solution, dans le liquide surnageant qui renferme du sulfate de naphtyle et du naphtyle 
sulfate de potassium. Le sulfate de naphtyle, grâce à son caractère acide, peut y être 
dosé à l’aide du tournesol ou de l’orange de diphénylamine; la solution, séparée du 
tartrate de calcium, ne précipite pas par le chlorure de baryum; elle est donc exempte 
d’acide sulfurique libre. 

» La réaction se fait suivant l'équation 


/0H  CH'O.S0: 


# H5 O! Nc 
ARNO Ho S0r7 
Crème re. Sulfonaphtylate 


de calcium. 


= GH0* G DC + CHHTO.SOK + CoHTO.SO'.H. 


Tartrate de calcium.  Sulfonaphtylate Sulfate de naphtyle. 
de potassium. 


» Le sulfate de naphtyle, dosé par liqueur titrée, après l’action de la crème de 
tartre, a donné 


Employé à l’état d'abrastol........... RUN TA 
Retrouve Moborend. els MOT 215,6 


» Expériences sur le vin. — ri de vin rouge du Midi a été additionné de 38 d’a- 
brastol, quantité au moins trente fois plus considérable que celle qui est nécessaire 
à sa conservation. 

» L’acidité totale avant l’addition de l’abrastol correspondait à 48,312 SO*H?. Im- 
médiatement après, elle descendait à 4,037 et le lendemain elle tombait à 3,846, qui 
correspond à une double décomposition, incomplète encore, mais atteignant 25",66 d’a- 
brastol sur les 3# employés; dans ces conditions, il ne pouvait pas se produire d'acide 
sulfurique libre; néanmoins, j'ai tenu à en faire la constatation directe. 

» 100% de vin abrastolé ont été évaporés à sec; le résidu a été traité par l’éther et 
la dissolution éthérée évaporée; le résidu repris par l’eau a donné une solution ne 
troublant pas le chlorure de baryum. 

» La même expérience a été répétée en remplaçant l’éther par son mélange avec de 
l'alcool; même résultat. 

» Comme contrôle, on a opéré de la même manière sur du vin préalablement addi- 
tionné d’un millième d'acide sulfurique; la solution aqueuse du résidu final troublait 
fortement le chlorure de baryum. 

» On a dosé l'acide sulfurique total dans 5ootc de vin pur et de vin abrastolé; sul- 
fate de baryum obtenu : 


AVEC EU DURNA ee ri TR 05,488 
Avec le vin abrastolé......... ste or, 486 
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Le vin abrastolé ne renferme donc pas trace d’acide sulfurique libre, 
contrairement à ce qui a été publié. Un travail récent de M. Sanglé-Fer- 
rière (') a démontré que la présence de l’abrastol peut être décalés dans 
le vin, même quand il n'en renferme qu'un quarante-millième, et que la 
présence de cet antiseptique ne nuit en rien au dosage du sulfate de po- 
tasse, fait dans les conditions ordinaires. On peut, par conséquent, procé- 
der aux recherches des substances étrangères additionnées au vin, comme 
si l’abrastol ne s’y rencontrait pas, fait qui paraît important au point de 
vue de l'hygiène. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la présence de glandes venimeuses 
chez les Couleusres, et la toxicité du sang de ces animaux. Note de 
MM. C. Puisauix et G. BERTRAND. 


Fontana (?}), le premier, a reconnu que les couleuvres supportent 
sans danger de nombreuses morsures de vipères, ou l’inoculation sous- 
cutanée du venin de ce reptile. Nous avons vérifié l'exactitude de cette 
assertion. En injectant à une couleuvre à collier, de petites dimensions 
(50°" de long), 0%,005 de venin sec, dose capable de tuer de quinze à 
vingt cobayes, nous n’avons constaté aucun effet. Quelle est la cause de 
cette immunité ? C’est ce que les recherches D a de dans cette Note nous 
permettent d'établir. 

» Il semble difficile d'admettre, au premier abord, que l’immunité 
naturelle des couleuvres résulte d’une accoutumance au venin, puisque 
ces serpents, aglyphodontes, sont inoffensifs; cependant, d’après l’expli- 
cation que nous avons donnée de l’immunité du crapaud et de la vipère 
relativement à leur propre venin (*), il nous a paru rationnel de recher- 
cher, dans le sang des couleuvres, des substances toxiques analogues à 
l’échidnine. Nous avons donc étudié la toxicité du sang, en opérant sur 
deux espèces très communes en France : la couleuvre à collier (Tropi- 
donotus natrix Dum. et Bibr.) et la couleuvre vipérine (Trop. viperinus 
Dum. et Bibr.). 


Le sang, extrait aseptiquement du cœur de ces couleuvres, légère- 


1) Comptes rendus, novembre 1893. 


(©) 
(*) Trattato del veleno della vipera, p. 81 et suivantes; 1987. 
(*) Comptes rendus, t. CXVI, p. 1080, et t. CXVII, p. 1099. 
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ment chloroformées, a été injecté à des cobayes, de suite, ou après vingt- 
quatre heures de repos dans un endroit frais, en n’utilisant que le sérum. 
Qu'il s'agisse d’une espèce ou d’une autre, du sang entier ou du sérum, 


les résultats ont été les mêmes. 
» Expérience I. — Le 20 décembre, à 1o' du matin, on injecte 1,5 de sérum de 
couleuvre vipérine dans la cavité péritonéale d’un cobaye femelle du poids de 4208. 


Tempé- Respi- 
rature. ration. Pouls. Observations. 


Lun 


Avant l'injection, à FL 50. 38,9 » » 

Après l'injection, à 10.10. 39,7 » » Aussitôt après l'injection : mou- 
vements nauséeux violents, 
puis stupeur, immobilité. 


» 10.20. » 120 2/0 

» 10720-00009 » 

« TO SDS) 120 beéoume Le train de derrière est flasque. 

» 10-09 MMS 192 » L'animal est complètement 
flasque, ne peut plus se tenir 
sur ses jambes; gonflement 
de l'abdomen, à droite; mu- 
seau et pattes pâles. 

» ET TO, » 196 » 

» 11-00 .91;:9 64 » Secousses agoniques des mà- 


choires et de la tête. 
» HAE à PERD) 4o » Absolument affaissé, reste sur Le 
dos quand on l’y met. 
Mort à 12. o. 


» Autopsie. — Le cœur est rempli de sang noir et ses parois sont très vascularisées. 
L’estomac et les intestins sont très congestionnés, avec taches hémorragiques sur la 
muqueuse stomacale, le gros intestin et l’intestin grèle. Le péritoine est rouge, avec 
épanchement séro-sanguinolent. 


» Les résultats de ces expériences ne diffèrent pas de ceux qui ont été 
obtenus avec l’échidnine. L’abaissement de température, la parésie pro- 
gressive aboutissant au collapsus, avec conservation de la sensibilité, l’af- 
faiblissement des battements du cœur, la vasa-dilatation générale accom- 
pagnée de congestion des viscères et de suffusions sanguines, en un mot, 
tous les symptômes sont ceux de l’empoisonnement par le sang ou le 
venin de vipère. Il existe donc dans le sang de la couleuvre, en quantité 
au moins aussi grande que dans celui de la vipère, des principes toxiques 
analogues à l’échidnine; ils sont comme elle insolubles dans l'alcool et 
très adhérents aux précipités. Mais d’où viennent ces principes? Par quels 
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organes sont-ils fournis au sang? C’est ce que nous avons essayé de déter- 
miner par l’inoculation successive des extraits organiques des principaux 
viscères, foie, pancréas, rate, thymus, corps thyroïde et glandes salivaires. 
Les organes provenant de trois couleuvres ont été broyés dans l’eau glycé- 
rinée à 5o pour 100, en observant les précautions ordinaires d’asepsie. 
Après vingt-quatre heures de macération, les liquides étaient introduits 
dans la cavité péritonéale de cobayes. Avec les cinq premiers organes, 
aucun des animaux injectés n’a semblé éprouver de malaise. Il n’en a pas 
été de même avec les glandes salivaires (glandes labiales supérieures) : 
elles ont déterminé une envenimation caractéristique. 


ns 


» Expérience II. — Le 20 décembre, à 10l15, on injecte à un cobaye femelle, 
pesant 4158, 2% de macération dans l’eau glycérinée des glandes labiales supérieures 
de trois petites couleuvres vipérines, l’un dans la cuisse droite, l’autre dans l’abdomen. 


Tempé-  Respi- 


rature. ration.  Pouls. Observations. 
Avant l'injection, à Se 38,8 » » Après l'injection, mouvements 
nauséux. 
Après l'injection, à 10.30. 38,0 DEN M 2 
i » 10 42 SM 07, à 134 226 Train postérieur très affaibli, 
un peu de stupeur. 
» 11.00 36, 120 
» lil. 3) M0 ; 2 136 Péceue. COonflement de la cuisse, avec 
teinte violacée de la peau. 
» 1.00. 32,9 92 » û 
» D LOTO 2TS 10/4 » - Stupeur, l'animal marche diffi- 
cilement. 
» 4.00 AU 1 
» D SON TE 132 » L'animalne se relève plus quand 
on le met sur le flanc, il est 
affaissé et ne peut plus mar- 
cher. 
» Do 500 60 » Tombe sur le flanc, ne peut plus 
crier. 
» 5.30.1:128,0 » Secousses convulsivesagoniques 
de la tête et des mâchoires. 
Mort à 5.55. 


» Autopsie. — Au point d’inoculation dans la cuisse, œdème hémorragique qui re- 
monte jusqu’à l’aisselle. Les muscles de la cuisse sont friables et infiltrés de sang 
noir. Le cœur est distendu, flasque, vascularisé. L'estomac et l'intestin grèle sont 
très congestionnés. Le foie, les reins, les poumons sont un peu congestionnés; le 
péritoine est rouge. Les résultats ont été les mêmes avec une seule paire de glandes 
d’une grosse couleuvre. 
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» Si l’on compare le petit volume des glandes employées dans cette 
expérience avec les effets obtenus, on voit que leur produit de sécrétion 
est très actif, d'autant plus qu’il n’y en a pas d’accumulé, comme chez la 
vipère, dans un réservoir spécial. Les symptômes de l’empoisonnement 
par ces glandes ressemblent en tous points à ceux déterminés par le san 
des mêmes animaux. L’extrait alcoolique s’est montré inactif. 

» Il en résulte que les principes toxiques du sang de couleuvre pro- 
viennent de la sécrétion interne des glandes labiales supérieures, et que 
la similitude physiologique et chimique de ces principes avec l’échidnine 
explique l’immunité de la couleuvre pour le venin de vipère. 

» En outre, si l’on considère que la sécrétion interne des glandes la- 
biales supérieures de la couleuvre est aussi active que celle des glandes 
homologues de la vipère, à en juger par la toxicité du sang, il faut en con- 
clure que la différenciation physiologique de ces organes est beaucoup 
moins grande qu’on ne l'avait cru jusqu'ici, la modification ayant surtout 
porté sur les caractères de la sécrétion externe. C’est un nouvel argument 
en faveur de l'indépendance de ces deux sécrétions. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les nitrates dans les plantes vivantes. 
Note de M. Demoussy, présentée par M. Dehérain. 


« Dans un travail considérable, MM. Berthelot et André ont montré la 
présence universelle des azotates dans le règne végétal et ont fait res- 
sortir l'importance du rôle que jouent ces substances dans la vie de la 
plante. | 

» Une expérience de M. Dehérain, communiquée récemment à l’Aca- 
démie, est venue confirmer, pour un cas particulièrement intéressant, les 
faits indiqués par MM. Berthelot et André il y a une dizaine d’années. 
M. Dehérain a montré que les eaux de drainage écoulées pendant l'hiver 
des terres en culture étaient infiniment plus pauvres en nitrates que les 
eaux provenant des terres nues, et 1l a expliqué cette différence par la 
présence dans les plantes, et notamment dans les racines, d’une quantité 
notable de nitrates. 

» Il est curieux de constater que les nitrates, si facilement enlevés au 
sol par les eaux de drainage, persistent en nature dans les racines ou dans 
les feuilles, malgré leur solubilité et malgré les lavages multiples auxquels 
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ils sont exposés pendant la pluie ou pendant la filtration des eaux au tra- 
vers du sol. 
» On reconnaît au reste aisément, lorsqu'on lave les racines à l’eau 
froide pour enlever la terre qui y reste adhérente, que ces lavages n’en- 
traînent pas les nitrates. 


» Un pied de pâturin fut lavé à l’eau froide, on sécha une partie de ses racines et 
l'on y obtint avec le sulfate de diphénylamine la coloration bleue caractéristique des 
nitrates; on laissa alors pendant deux jours le reste des racines dans 2lit d’eau dis- 
tillée; après dessiccation, ces racines présentaient encore la réaction caractéristique 
des nitrates; l’eau froide avait été impuissante à les extraire. 


» Si les organes vivants renferment très souvent des nitrates, il n’en 
est plus ainsi des racines mortes ou des vieilles feuilles cueillies pendant 
l'hiver; les nitrates ont disparu. 

» On constate facilement, en outre, que la plante séchée à r00° cède 
presque instantanément ses nitrates à l’eau froide; après quelques lavages 
de courte durée, des racines de pâturin ne donnent plus aucune réaction 
avec le sulfate de diphénylamine. Il en est de même pour des racines 
fraiches lavées à l’eau bouillante. 

» Ainsi la plante tuée par l’action de la chaleur perd totalement la pro- 
priété de retenir les azotates qu'elle contient. Mais l’action de la chaleur 
est brutale; elle ne nous permet pas d’affirmer que cette insolubilité 
des nitrates est due à l’activité vitale de la-plante. En portant celle-ci 
à une température relativement élevée, il n’est pas impossible que l’on 
change l’état chimique de certains corps qui se trouvent dans les cellules 
végétales. Il ÿ avait donc lieu d’avoir recours à un moyen qui permit de 
tuer la plante sans y détruire l’équilibre chimique des substances conte- 
nues. Je me suis adressé au chloroforme et j'ai cherché si son action était 
comparable à celle de la chaleur. 


» Un petit paquet de racines vivantes, contenant des nitrates, fut suspendu à l’aide 
d’un fil à l’intérieur d’un flacon au fond duquel on avait mis quelques centimètres 
cubes de chloroforme. Après un séjour d’une demi-heure, les racines furent lavées à 
l’eau froide pendant une heure environ, séchées et traitées par le sulphate de diphényl- 
amine; la réaction fut absolument nulle, tous les nitrates avaient été enlevés par 
l’eau froide. L'action du chloroforme est extrêmement rapide; l'expérience réussit en- 
core lorsque les plantes ne séjournent que quelques minutes dans une atmosphère 
chargée de vapeurs de chloroforme. L'action dissolvante de l’eau sur des racines aussi 
ténues que celles du pâturin est également très rapide; en mettant sur une lamelle de 
verre une goutte du liquide qui baigne les racines après leur séjour dans le flacon à 
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chloroforme, on peut, après dessiccation préalable, y décelerla présence des azotates, 
le sulfate de diphénylamine y donne une coloration bleue très intense. 


» Nous pouvons maintenant affirmer que les nitrates sont bien retenus 
dans la plante par son activité vitale. Le chloroforme agissant sur le proto- 
plasma, il est possible que les nitrates soient retenus par une sorte de com- 
binaison avec le protoplasma vivant, ou encore que le chloroforme contrac- 
tant le protoplasma modifie les propriétés osmotiques de la cellule. 

» Une expérience chiffrée précise les faits qui précèdent. 


» Un lot de pieds de pâturin, racines et parties aériennes, fut divisé en trois parts 
de 1008 chacune, représentant 228 de matière sèche. 

» À. Le premier échantillon fut maintenu vingt-quatre heures dans un litre d’eau 
froide; une goutte du liquide dans lequel la plante avait séjourné fut évaporée à sic- 
cité : elle ne donnait qu'une très faible réaction avec le sulfate de diphénylamine, 
tandis que la matière, après dessiccation, se colorait aussi violemment que la veille. 
Le liquide a été concentré, et l’on y a dosé l'azote nitrique par le procédé de M. Schlæ- 
sing; on y a trouvé 06,1 d'azote. 

» C'est-à-dire que les plantes n’avaient pas cédé de nitrates à l’eau. 

» La matière a alors été épuisée par l’eau bouillante; on a trouvé que l'extrait ainsi 
obtenu renfermait 21%,9 d'azote. 

» B. Le second lot a été séché à l’étuve, puis épuisé à l’eau chaude ; après le troi- 
sième lavage, la réaction du sulfate de diphénylamine sur un échantillon de la matière 
sèche était nulle. 

» Le liquide renfermait 228,6 d'azote, 

» G. Le dernier lot a été soumis pendant une heure à l’action des vapeurs de chlo- 
roforme, puis mis pendant vingt-quatre heures dans un litre d’eau froide; après ce 
traitement, les plantes ne donnaient plus avec le sulfate de diphénylamine qu’une très 
faible réaction; cette réaction devint nulle lorsque la matière eut été lavée quelques 
instants. Le liquide contenait 21,3 d’azote. 

» La matière fut alors épuisée à trois reprises par de l’eau bouillante; mais tous 
les nitrates avaient été enlevés par l’eau froide, car cet extrait fait à chaud contenait 
o%6, 2 d'azote. 


» Nous trouvons aisément maintenant l’explication de l’absence des 
nitrates dans les organes morts : l'humidité du sol enlève facilement l’azote 
nitrique aux racines mortes, puisqu'il n’y a plus de protoplasma vivant 
pour les retenir; de même, les tiges et les feuilles mortes sont dépouillées 
de leurs nitrates par les pluies d’hiver. Mais on conçoit que, si ces parties 
aériennes meurent à une époque de sécheresse, elles doivent conserver 
leur azote nitrique; M. Berthelot a, en effet, rencontré des doses souvent 
considérables d’azotate de potasse dans les tiges desséchées de diverses 
plantes. Au reste, on constate facilement que les feuilles mortes cueillies 
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sur une plante maintenue dans une serre, à l’abri de toute cause de disso- 
lution, renferment des quantités appréciables d’azote nitrique. 

» Jusqu'ici on ne concevait pas bien comment les plantes pouvaient 
accumuler des quantités souvent très fortes de nitrates dans leurs tissus; 
M. Dehérain avait montré depuis longtemps que la silice, les phosphates, 
les iodures, etc., s'accumulent dans les organes, où ils deviennent inso- 
lubles. Mais une certaine difficulté persistait pour les azotates. Les expé- 
riences que je viens de citer sont peut-être de nature à jeter quelque lu- 
mière sur ce sujet; elles nous conduisent à admettre que, si les azotates, 
malgré leur solubilité, s'accumulent dans les organes vivants, c’est qu'ils 
y deviennent insolubles, le protoplasma les retenant avec une énergie 
comparable à une affinité chimique. Les faits précédents ne sont donc 
qu’un cas particulier de la théorie générale de l’assimilation des matières 
minérales par les plantes, proposée par M. Dehérain en 1865. » 


BOTANIQUE. — De l'influence de la lumuëre et de l'altitude sur la striation 
des valves des Diatomées. Note du Frère J. Hérisaur, présentée par 
M. Duchartre. 


« 1° Znfluence de la lunuëère. — Le degré d’éclairement ne peut-il pas 
modifier sensiblement la striation des valves siliceuses des Diatomées? 
Par exemple, la striation d’une espèce vivant sur les bords ensoleillés 
d’un lac est-elle identique à celle de la même espèce se développant à une 
profondeur considérable, où la lumière n’arrive que très affaiblie (!) ? 

» À l’époque où je me posais ces deux questions (octobre 1891), je ne 
possédais pas encore les matériaux nécessaires pour les résoudre d’une 
façon satisfaisante. Aujourd’hui, grâce aux sondages pratiqués dans plu- 
sieurs lacs d'Auvergne, pendant l’été de 1893, par MM. P. Girod, A. Ber- 
thoule, Ch. Bruyant et P. Gautier, il m’a été possible d’élucider le point 
spécial qui fait l’objet de la première Partie de cette Note. 

» Des Characées du lac Chauvet (Chara fragilis, Ch. hispida, Nitella 
translucens et flexilis), provenant d’une profondeur de 15%, m'ont fourni 
une série de Diatomées vivantes dont il m'a été facile de comparer la 
striation avec celle des rnémes espèces récoltées sur les bords du méme 
lac. L’examen de ces deux catégories de Diatomées m’a permis de con- 
stater les faits suivants : 


(1) Les Diat. d’Aup., Intr., p. 13. 
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» 1° Les espèces vivant à la profondeur de 15% se montrent normale- 
ment endochromées, et les chromatophores sont même plus vivement 
foncés que ceux des espèces développées au bord du lac, exposées à l’ac- 
tion directe des rayons solaires. 

» 2° La forme du frustule est généralement plus allongée et moins 
large. 

» 3° Le nombre des stries diminue par l’affaiblissement de la lumière. 

» Voici, d’ailleurs, les espèces sur lesquelles j'ai observé ces faits : 


Par 15" sous l’eau. ‘ Bords du lac. 
Gomphonema capitatum Ehrb... 6 à 9 stries en o,o1" 10 à 14 
Navicula elliptica Kiz........... FAO » 10 à 13 
» PAdiOS ARLON 6 à 8 » 9 à 12 
» COTRAUSORIRE PEER CE DA 7 » 7 à 10 
» mesolepta Ehrb...... ROTALTS » 13 à 18 
Stauroneis Phænicenteron Ehrb.. 9 à «2 » 14 à 16 
Synedhaiacuts RER Ne ES EE 9 à 11 » 12 à 16 
» Crabe Le TRAAO » 10 à 13 


» Deux autres séries de Diatomées observées sur les Zsoetes lacustris et 
echinospora du lac Guéry, les uns cueillis aux bords du lac et les autres 
par 10" à 12" de profondeur, m'ont fourni un résultat analogue. 

» Bien que mes observations ne concernent jusqu'ici que le lac Chauvet 
et le lac Guérv, il est à croire que les autres lacs d'Auvergne permettraient 
de constater les mêmes faits, et je crois pouvoir conclure que l'influence 
de la lumière sur la striation des valves de Diatomées est un fait acquis à 
la Science. 

» 2° /nfluence de l’altitude. — L'influence de l'altitude sur la striation 
des valves des Diatomées a été déjà soupçonnée par Schulmann (‘) et 
par le professeur J. Brun (?); mais ces deux diatomistes n’ont point 
précisé ce fait important. 


: » Dans-une lettre, en effet, reçue de M. J. Brun, en date du 15 décem- 
bre 189r, le savant micrographe de la Faculté de Genéve me disait : 


» Pour les Variations que subit la striation de la valve, sous l'influence de l’alti- 
tude, il s'agirait de comparer, non les espèces de la même masse d’eau, mais des 
exemplaires de la méme espèce récoltée dans la plaine et sur les hautes montagnes. 
Cette donnée, mal élucidée par les diatomistes, serait, je crois, fort intéressante. 


(2) Diat. du Haut-Tatra, 1867, p. 38. 
(2) Diat. des Alpes et du Jura, 1880, p. 18. 
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» Au cours de mes recherches sur les Diatomées d'Auvergne, j'ai 
constaté que l'altitude augmente le nombre des stries et diminue leur 
intensité; en d’autres termes, pour une même espèce cueillie dans la 
plaine et sur les sommets de nos plus hautes montagnes, les stries de la 
forme alpine sont plus nombreuses et moins fortes. 


» Les récoltes examinées, pour le département du Puy-de-Dôme, avaient été prises 
‘près du sommet du pic de Sancy, à une altitude de 1830" environ, et dans un étang 
près de Lezoux, à l’altitude de 350". 

» Les espèces du Cantal provenaient d’une source froide située près du sommet du 
Plomb, à une altitude de 1800", et des bords du Lot, à Vieillevie, altitude 220". 

» Voici les espèces étudiées comparativement : 


Forme alpine. Forme de la plaine. 
Gomphonema dichotomum Kiz.. 14 à 17 stries en o"®,0o1 Tran 
Cymbella Fhrenbergii Ktz...... 7 à 9 » 5 à 7 
Navicula cuspidata Ktz......... 14 à 18 » LTPARLS 
IVAbICULIGANIMOSAEREZ SEC EC CCE 20 à 24 » 16 à 18 
Nariculanviridis tr eee 10) à "13 » k Tà 9 
Synedra capitata Ehrb......... 12 à 19 » ONAT 


» Tels sont les faits que j’ai constatés, et que je me propose de vérifier 
encore dans mes recherches ultérieures. 

» Conclusions: — 1° Sous l'influence d’un éclairement affaibli, voisin 
probablement de l'obscurité physiologique, qui existe à une profondeur 
de 13% à 15" dans les lacs d'Auvergne, /a striation des valves des Diatomeées 
se montre moins serrée; de plus, la forme générale des frustules est plus al- 
longée et plus étroite. 

» 2° Sous l'influence de l’altitude, les stries sont plus nombreuses et moins 
fortes. » 


BOTANIQUE. — L'insertion des spores et la direction des cloisons dans 
les protobasides. Note de M. Paur VuizLemin, présentée par M. Du- 
chartre. 


« On nomme protobaside un organe partagé, par un nombre défini de 
cloisons, en segments dont chacun porte une spore extérieure. 

» Certaines protobasides ont toutes leurs spores insérées autour du 
sommet (Trémellinées); d’autres ont des spores latérales (Auricularinées, 
Puccininées). La même diversité se retrouve dans les basides, qui ont des 
stérigmates terminaux ou latéraux, dans les asques, dont les spores sont 
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unisériées ou agglomérées. Existe-t-il, comme on l’a supposé, une relation 
nécessaire entre la situation des spores et le sens des divisions cellulaires? 
Pour répondre à cette question, les protobasides offrent une donnée de 
plus que les basides ou les asques, grâce aux cloisons permanentes. Exa- 
minons les rapports entre la situation des spores, la direction des cloisons 
et l'orientation des noyaux au moment de la division. 

» La disposition primitive des cloisons de la protobaside est celle des 
Auricularia, des Puccinia, etc., qui correspond à celle des filaments du 
thalle. Chez ces espèces à cloisonnement transversal, la situation des 
spores est nécessairement latérale sur les segments inférieurs; on remar- 
quera toutefois qu’elle est aussi voisine que possible de la situation ter- 
minale, puisque le stérigmate s'échappe immédiatement sous la cloison et 
devient ascendant. Le stérigmate supérieur a parfois la même situation; 
aussi souvent il prolongede sommet de l'axe. Tantôt terminale, tantôt sub- 
terminale ou latérale, l'insertion des spores n’a donc pas de rapport fixe 
avec l’insertion, constamment transversale, des cloisons. 

» Chez les Tremella, les quatre spores sont insérées au sommet de la 
protobaside. Cette différence n’établit pas une opposition absolue entre ces 
Champignons et les précédents; d’une part, les Auricularia, les Puccini- 
nées, ont souvent une spore terminale ; d'autre part, j'ai observé chez 
l'Exidiopsis quercina, espèce voisine des Tremella, des protobasides irrégu- 
lières, dont un segment très réduit émettait un stérigmate nettement la- 
téral. Dans cette espèce, malgré la situation terminale des spores, la pre- 
mière cloison n’est jamais longitudinale; elle coupe obliquement la 
cellule-mère ; telle est son inclinaison, qu’une seule des cellules issues de 
la première bipartition est en contact avec le pédicelle. A cet égard, le 
cloisonnement oblique rappelle bien plutôt un cloisonnement transversal 
qu’un cloisonnement longitudinal. Chaque segment subit individuellement 
une seconde bipartition. Les deux nouvelles cloisons, diversement incli- 
nées sur la première, sont rarement dans un même plan. L'une d’elles ou 
les deux peuvent manquer. Le cloisonnement oblique n’est pas spécial à 
l'Exidiopsis quercina; il a été décrit et figuré par M. Brefeld, chez l'Exu- 
diopsis effusa et chez les espèces les plus diverses d'Exidia, Ulocolla, Seba- 
cina, Gyrocephalus, Tremella. I] est surprenant que l’on ait récemment 
attribué aux protobasides des Trémelles deux cloisons longitudinales rec- 
tangulaires. La situation terminale des spores chez les Trémellinées, n’est 
donc pas déterminée par un cloisonnement longitudinal de la protobaside, 
pas plus que leur situation latérale, chez les Auricularia et les Puccinia, 
n’est une conséquence nécessaire du cloisonnement transversal. 
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» J'ai suivi, chez l’Exidiopsis quercina, les premiers stades de la division 
sur des cellules-mères, fixées par le réactif de Flemming et colorées à 
l’hématoxyline. Le noyau au repos contient quatre boules chromatiques. 
Au début de la division, on en distingue huit, disposées dans un plan équa- 
torial très élargi. Cette plaque nucléaire affecte des orientations diverses 
par rapport à l’axe du filament qui porte la cellule-mère : elle est tantôt 
transversale, tantôt longitudinale, tantôt oblique. Les noyaux-filles, au lieu 
de rester juxtaposés en croix dans un plan déterminé, se placent à diverses 
hauteurs. La première cloison, constamment oblique, se montre indé- 
pendante de la direction des divisions nucléaires. L'orientation du noyau 
au moment de la division ne détermine pas plus la position des cloisons 
que celle-ci ne détermine la situation des spores. 

» Chez l’Auricularia comme chez le Tremella, le stérigmate est aussi 
voisin que possible de la position terminale. Cetke situation est en rapport 
avec la nécessité de dégager les spores de la gelée qui enveloppe la cellule- 
mère, pour assurer leur dispersion par le vent. Le Tremella est plus favo- 
risé, en ce sens que la protobaside est raccourcie et dilatée, en un mot 
contractée de façon à rapprocher du sommet la cellule-fille contiguë au 
pédicelle; que, de plus, le début de la migration des noyaux vers le haut 
prévient l’apparition des cloisons et en dévie la position transversale, inal- 
térée chez l’Auricularia. Ce genre de progrès était superflu chez les Pucci- 
ninées, grâce à l'influence du parasitisme et à la régression de la couche 
gélifiée, à partir des Coleosporium. Les Puccinia et les Tremella sont des 
types déviés du type Auricularia dans deux directions divergentes. 

» La différence entre le type des Auricularia et Puccinia et celui des 
Tremella se ramène à une accélération de développement et à un phéno- 
mène d'adaptation secondaire; elle n’a qu’une faible importance taxino- 
mique. 

» Un caractère aussi superficiel et aussi inconstant que la situation ter- 
minale ou latérale des spores doit être relégué au second plan et subor- 
donné à l'existence même d’une protobaside ou d’une baside. Il est indiqué 
de réunir tous les Champignons à protobasides dans un ordre des Proto- 
basidiomycètes, comprenant trois sous-ordres : les Auricularinées, les Puc- 
cininées, les Trémellinées. Cet ordre’ ne saurait être enchevêtré dans 
l’ordre supérieur des Basidiomycètes, dont l’homogénéité a toujours 
frappé les plus modestes observateurs. Loin de jeter le trouble dans la 
classification, comme pourraient le faire craindre des généralisations pré- 
maturées, les détails de structure, appréciés avec un soin suffisant, ne 
font que confirmer et préciser, chez les Champignons comme chez les vé- 
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gétaux supérieurs, les données obtenues depuis longtemps par les bota- 
nistes descripteurs. » 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Géographie et Navigation, par l'organe de son doyen 
M. d'Abbadie, présente la liste suivante de candidats à la place laissée 
vacante par le décès de M. l'amiral Päris : 


PNDPIENUCT OR RER ... . e 2. . M. Earr. 
È : ( M. Caspanr. 
En seconde ligne, par ordre alphabétique. . . . Se 
EU #1 1 M. Guxovu. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à à heures trois quarts. M. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 8 JANVIER 1894. 


Recherches géologiques sur les environs de Vichy (Allier), par Gusrave-F. 
Dorzrus, collaborateur à la Carte géologique de France, membre et lauréat 
de la' Société géologique de France, etc. Paris, 1894; in-4°. (Présenté par 
M. Albert Gaudry.) 

Microzymas et Microbes, communications à l’Académie de Médecine dans 
les discussions sur la pleurésie, l’albuminurie, l’aigrissement et la coagu- 
lation spontanée du lait de vache, la septicémie puerpérale, par A. Bécxamp, 
correspondant de l’Académie de Médecine (Extrait du Bulletin de l’Aca- 
démie de Médecine). Paris, Dentu, 1893; 1 vol. in-8°. 

Effets thermiques dus à la compression. Thèse présentée à la Faculté des 
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Sciences de l’Université de Genève pour obtenir le grade de Docteur ès 
Sciences, par Pauz Garopin. Genève, Taponnier, 1893; 1 br. in-4°. 

Prévisions mathématiques du temps pour l’année 1804, par J.-A, Gossor: 
1 br. in-18. 

The Transactions of the royal irish Academy. Vol. XXX, Part. V, VI, VII 
et VIII, IX, X. Dublin, 1893; 5 fasc. in-4°. 

Actes de la Société scientifique du Chili, fondée par un groupe de Français. 
Troisième année. Santiago, Cervantes, 1893; r vol. in-4°. 

Mittheilungen aus der medicinischen Faculiät der Kaiserlich japanischen 
Universität, Band II, n° 1. Tokio, 1893; 1 vol. gr. in-8°. 


ERRATA. 


(Séance du 26 décembre 1893.) 
Note de M. Maurice Hamy, Sur le développement approché de la fonc- 
tion perturbatrice dans le cas des inégalités d’ordre élevé : 


Page 1052, ligne 2, au lieu de z—, lisez r =. "3: 
Page 1053, ligne 19, au lieu de |®(Z;)|<|e(2)|, ses |p(2:)| <|p(a)l]. 
Page 1053, ligne 20, au lieu de 


I=[æ(Zi)+ P(ZL)I(G+e), 
I [P(Z;)+(Z;)](1+e), 


lisez 


